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AVERTISSEMENT.M. Linguet, dans fes Annales 
a paru redouter beaucoup qu’on 
donnât au Public Vhiiloire de fa vie. 
11 eil revenu plufieurs fois fur cet 
objet ; &: pour prévenir ce danger, 
il nous a moins inftruit lui-même 
de ce qu’il prévoyoit qu’on vouloir 
nous apprendre, que de ce qu’il 
fouhaitoit qu’on nous tût. Il a peut- 
être cru que la curiofité du Public , 
fatisfaite, ou émouifée par le peu 
qu’il nous auroit dit de lui, ne fe 
foucieroit plus de revenir fur fon 
fu jet, &: quainfi lmconftance ordi* 
naire de ce Public le débarafferoit 
bientôt d’une crainte importune. 
Nous n'avons pas penfé tout-à-faic 
de même, & nous croyons que plus
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de détails, plus d'anecdotes, plus
de franchife &c de jour jettés fur la 
vie de cet Ecrivain célébré , auront 
droit de plaire encore * même après 
ce qu’il nous en a appris.



N O T I C E
S  TT JR. JL y  X JÉ j

E T  S U S .  L E S  E C R I T S

D E  S. N. H. L I N G U E T . -

E Public paroît s’intérefler volontiers 
aux plus petits détails de la vie des 
Hommes qui fè font rendus célébrés 
en quelque genre que ce foit. Il ne 
faut pas même pour cela, que ceux 

qu’il fe montre le plus curieux de mieux con- 
noître , ayent été ou foient fes idoles. Il fouille 
également les tombeaux de Titus &  de Néron, de 
Cicéron &  de X Arctin : il veut connoître la vie pri
vée de l ’incendiaire de iàpatrie, comme celle du 
bienfaiteur des Hommes; &  le Satyrique fameux 
du feizieme fiecle , comme l ’Homme le plus élo
quent de l’ancienne Rome.

Cependant, peut-être peut-on remarquer que 
ce qui fixe particuliérement fa curiofité , ce font
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( « )
communément ces terribles Héros qui ont boule*
Verféles Provinces , ébranlé les Empires , changé 
la face des Etats, bien plus que ces Sages paiiïbles, 
qui'ort fondé le bonheur de leurs Sujets fur la baze 
des Loix , fur la modération, la juitice, la dou
ceur &  la bienfaifance de leur Gouvernement.

Il en eft à-peu-près de même dans l'Empire des 
Lettres. Ses noms les plus éclatans, les plus con
nus, ne font pas toujours ceux des Savans qui ont 
mieux pofé les principes des fciences, &  donné 
les meilleures réglés du goût, ou même les meil
leurs modèles. Il faut auili dans cet Empire , com
me dans les autres, pour acquérir un grand n om , 
tout au moins pendant ion exiftence, guerroyer un 
peu , attaquer des opinions très répandues, com
battre des idées très accréditées, bouleverfer des 
réputations qui paroiilbient folidement établies. 
* Quand je conftdere attentivement Y Empire Lit-  
» téraire , a dit M. Dalembtrty ( a ) je crois voir 
» une Place Publique , où une foule d’Empyriques 
» montés fur des trétaux, appellent les Paifans &  
»en impofent au Peuple, qui commence par en 
» rire &  finit par être leur dupe. «

Cette comparaifon de l’un des premiers Hom
mes de Lettres de ce ftécle , n’eft pas bien flateufe 
pour ceux de fon Ordre : mais enfin, pour la 
iùivre , quand cette Place Publique eil devenue 
tune véritable Foire , bit les Empyrïques faifeurs 
de Diclionnaires, de Journaux , de Rom ans, de 
Compilations nouvelles en profe en vers de toute 
efpéce, font trop nombreux pour pouvoir ranger 
chacun lafcule de leur cô té , il faut bien fe traveilif

( EiTai fur les Gens de Lettres.



êe  quelque maniéré burlefque &  plaiiànte pour le  
faire remarquer, ou il faut bien décrier à voix haute* 
les drogues de fes. Confrères, finon pour écarteï 
leur concurrence , dumoins pour attirer leur at
tention , leur jalouiîe, leur déchaînement, pour 
faire un éclat enfin de quelque maniéré que ce 
fo it , &  attrouper le Public à la difpute &  au com 
bat , fi on veut en venir après cela , h parler à la 
foule aifemblée, &  lui faire acheter ce qu’on veut 
abfolument lui vendre , au meilleur prix poilîble. 
Cette manœuvre adroite ne laiiïepas pourtant que 
de demander de la hardieife &  du courage dans ce
lui qui l ’employe. Il faut d’ailleurs des refîources 
pui/ïàntes dansï’efprit, pour la ioutenir contre des 
Empyriques qui n’en manquent pas. Ces réfle
xions applicables h plufieursGens-de-Lettres de ce 
iie c le ,n e  le feroient-elles pas plus particuliére
ment &  fans méchancheté,. à celui dont nous ei- 
fayons d’écrire la vie.

Srmon-Nïcoîas-Henrî L i n g u e t  , né à R eim s, 
en Champagne, en 17 3 4 , eut pour pere le fils 
d ’un Fermier des environs de la riviere d’A ifn e, 
qu’on avoit envoyé à Paris, faire fes études, qui s’y  
diflingua par quelques talens, devint Profeifeur de 
Seconde , &  Sous-principal enfuite au College de 
Navarre. » Je fuis né iàns fortune, a dit Iui-méme 
» M  L... &  loin d’en rougir. Fils d’un Homme efti- 
» mé , periecuté , que j’ai eu le malheur de per- 
» dre dans le plus bas â g e , il ne m’a guère laiffé 
» que fon nom & fa  deffinée. Il auroit pu dans fes 
a derniers momens, me dire comme Enée t

Difce puer, virtutem ex me verumquelaborem .
iortunam ex aliis . . .
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» E n gagé, je ne fais comment, dans les folies
§ du Janfénijme; témoin , je ne fais pas plus corn* 
\> m ent, d’un miracle du bienheureux Diacre , i! 
» fut martyr du defpotifme exileur, comme Ton 
» fils l ’a été du du delpotifme rayeur. Il perdit en 
» conféquence fa place de Profeifeur k lU niverfité 
J» de Paris, fe fixa h R eim s, s’y  maria ; ainfi je fuis 
©né fous les aufpices d une Lettre de cachet.

Ce récit eft exaét. Cette Lettre de cachet exiloit 
le  Pere de M. L. à 30 lieues de Paris : fa belle-fœur 
demeuroit à 3 3 de diftance, dans la Ville de Reims : 
il  s’y retira, y  époufa la fille d’un Procureur, y  de
vint Greffier de 1 Election, &  quelque autrs chofe.

Son Pere envoya auffi le jeune Linguet, nôtre 
A uteur, faire fes études à Paris, à ce même Collè
ge de Beauvais, ou il avoit profeffié. Le jeune L, 
s ’y  diftingua d’une maniéré éclatante &  extraordi
naire , en remportant les trois premiers prix de 
LU niverfité, en 17 5 t. Un début fi glorieux fur 
yemarqué par un Grand Seigneur étranger, M . le 
D u c de D. P. qui s’attacha notre Jeune-homme, 
&  l’emmena en P ologne, avec le deifeinde lui êtte 
titile. Quelles que foient les caufesqui le féparerenc 
bientôt de ce Seigneur, M. L. vint k Lyon , refolut 
d ’y  établir une Manufacture d’une efpéce de favcn 
de fuif, &  autre fait à froid , dont il avoit trouvé le 
fecret ; mais il ne put fe procurer les fonds né- 
ceffiaires à cet établifiement.

Pendant fon féjourdans une Cour étrangère,, il 
avoir dédié au Roi de Pologne Staniflas, fon 
idifloire du Siècle d'Alexandre, premier ouvrage 
de fa plum e, digne de faire fenfation par beaucoup 
d ’idées neuves, par une cenfure judicieufe & har
die d ’anciennes opinions accréditées par les nçms 
de B ojfuet,  de R ollin , &  autres Ecrivains de ré -



utatîon ; mais peu faites cependant pour r 'fiiler 
l ’examen d’une bonne critique. Cet Ouvr es 
ni méritoit certainement d être remarqué , ne le 

ut cependant prefque point par le Public. On vo :t 
dans l ’Avertiflement qui préc.de la première édi
tion de ce Livre, réimprime depuis avec des aug
mentations, en 1769, que M. L n’avoit que 1$ 
ans , lorfqu’il en fur l’Auteur.

D e retour à Paris, il fit la connoiiTtnce de 
quelques Gens de Lettres; il vécut avec D  mit , X 
&  travailla avec lui en 1760 à refaire Zu'.'-c.i, 
Tragédie de ce Poète , tombée à ia première re- 
prefenration , & qui refendue prefque entière
ment deux ou trois jours apres, avec une habileté 
dont on fut d’autant plus étonné qu'on ign roit  ̂
qu’elle fut due à deux Coopérareurs, repartirai rs 
avec fuccès. Je ne parlerai point des rorrs vrais ou 
prétendus de M. L avec 1 Auteur du Peëme des 
Baifers , nommé par lui Y Ovide Franger s -, torts 
qui lui onrététaot reprochés, même au Pal ai , 
avant de l’y  admettre , par les Avocats don? il 
afpiroi de partager les fondions On fait que 
Dorât lui-mcme a reconnu &defavoué I'injuftice 
des bruits publics h cettgard , par une Lettre im 
primée dans le Journal de Politique & de Littéra
ture. Nous croirons toujours qu’il eft difficile 
de foupçcnner de baifeiTes fecretres &  deshono
rantes ( a ) un Homme dont le cœur s’eft ccrfta- 
jnent montré fi fier Nous écarterons parla même 
îraifon, l ’anecdote du fuperbe Cheval enlevé au

•r. -

(a ) Il s’agiiToit de Cent Louis , qu’on haccufoit d’a* 
voir ibuftrait à la caiïete d'un Poète diflîpatcur tk mon 
infolvable.



( i o )
D uc de D. P. devenue fi publique ; &  nous ren
verrons en tout cas, les détracteurs de M . L in guet, 
à lep ître  dédicatoire de fon Fanatifme des b  kilo» 
fophes dont il fera quefttion plus bas. Nous ren
verrons ces cruels Détracteurs où M. Liuguet lésa 
renvoyé iui-m ém e, dans Tes écrits juftificatifs. ( a ) 
Nous ferons remarquer auifi avec lu i, par quelle 
efpéce d’acharnement odieux, on alloit chercher 
dans les torts, vrais eu faux, de la première jeu- 
nefied’un Homme obfcur des motifs pour le com
promettre dans fa maturité &  dans fa célébrité.

Bientôt, M. Linguet donna au Théâtre Italiens 
en gardant l ’anonyme , les Filles femmes ou 
les Maris battus, parodie de 1 ' HypermneJlre ? 
de M. Lemierre. Il ccmpofa pour complaire au 
fameux P. Bertier , qui lui promettoit de lui céder 
fon droit au privilège du Journal de Trévoux , 
quelques Brochures en faveur des Jefuites, qu’on 
auroitfans doute beaucoup de peine à retrouver 
aujourd’h u i, telles que la Lettre d ’un Mandarin y 
qui f u t , je crois, brûlée dans le tems , & une 
Epître en vers, d ’un J... de D. . a un de fés am is, 
qui après avoir couru long-tems manu'icrÎte dans 
Paris , n’a été imprimée qu’en petite partie, dans

(  a )  Voyez, le huitième Grief que lui oppofoient les 
Avocats, par l ’organe de M. Lambon. « J’ai d’abord dé
claré, dit M. Linguet , que le fait étoit faux : j’ai fom- 
Tné mes prétendus Juges de me nommer des témoins, 
pour les faire retraiter devanr eux , ou les pourfuivre 
dans les Tribunaux.. On m’a dit qu’on ne me nomme_ 
roit perfonne. En fortant de l’aifemblée, j ’ai envoyé 
chez M. le Duc de D. P. il étoit en Bavière, Sec.
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f î t )
un Journal étranger. Elle mérite d’être mieux 
connue : la voici.

r r n
JL O I dont !a vertu peu commua- 

De l ’amitié dans l’infortune,
M’a fait connoître tout le prix:
Cher Ami de mon indolence ,
De ma funefte négligence 
Fourrois-tu donc être furpris ?
V as, c’eft fans regret que je laiffe 

Enfévelir dans la parefle ,
Des talens foibles & flétris ,

Que dès la fleur de ma jeunelïê 
Les malheurs ont déjà détruits.
Il fut un tems ou j’ofai croire 

Que ces talens pouvoient devenir précieux;
Ecoutant l’amour dangereux 

Ce ce fantôme vain, qn’on a nommé la gloire;
Je réfolus d’aller à l’ombre des Autels 

Confacrer mes jours à l’étude,
Et dans les travaux éternels 
D’une pénible folitude,

Rendre à Dieu mon hommage en fèrvant les mortels,
Je crus long-tems avoir trouvé l’afyle 
Qui convient aux coeurs vertueux ;
Je cultivais, danp une paix tranquille,
Tous les préfens que m’avoient fait les Cieux,

Mais au bruit affreux des tempêtes 
Qui viennent lancer fut nos tête«

A  coups précipités la Foudre avec l’Eclair è 
J ’ai fenti deifécher & périr mon génie ,

Accablé de l’ignominie 
Dont mon nom doit être couvert.
C ’eft ainfi dans un champ fertile 
Qu’on voit un arbrilleau fragile,

Qui n’a pu des frimats (outenir la rigueur %
Fier autrefois de fon ombrage ,



( t l )
Son front aujourd'hui 'ans feuillage» 
Accufe en lecret fa langueur , 

tl attend que d‘un coup le Bûcheron achevé 
Son trille fort Sc fes malheurs »
Et privé dj-' ; utile feve,

C ’eli avec peine qu’il fouleve 
Ses Rameaux dépouillés de fleurs.

L ’océan quelquefois laiife en paix fes rivages 3 
Les vents n’agitent plus les eaux,

Le Ciel n’elt pas toujours obfcurci de nuages;
On voit naître après les orages ,
Des jours plus fereins & plus beaux.

Au milieu des tourmens , au fein de l’indigence. 
Du relie des Humains la riante Efpérance 
Vient flatter les chagrins , & fufpendre les maux „ 
Pour eux tout s’adoucit, au moins à fa prefence. 

Mais pour nous fans celfe accables 
Des malheurs où le fort nous livre ,

Nous jugeons des jours qui vont fuivre ,
Par les jours qui font écoulés.
Le char brillant de la lumière,

Ne trace plus pour nous qu’un cercle de douleur»
Er nous fommes les feuls qui paillons fur la terre 
Les jours dans l’épouvante & les nuits dans les pleure» 

Refpetflables dépofitaires ,
Soutiens, arbitres de nos Loix ;

Vous, dont l’œil pénétrant en fonde les mylleres. 
Vous, qui jugez le Peuple & confeillez les Rois, 

Quand votre main impitoyable 
Sans fin s’appefanrit fur nous.

Quand notre front plus fournis que coupable 
Se baille avec refpeél en attendant vos coups. 
L ’appui des malheureux, les foupirs & larmes ,
Les cris artendrilTans nous font-ils défendus? 
Pourriez-vous envier, hélas ! ces fo.bles armes,
A des Infortunés que vous avez perdus ?

Voyez ce Taureau qu’on égorgé,
Qui tombe en frappant l’ait de longs mugiflemens ,
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( « 3 )
t e  fer enfanglanté qui lui perce la gorge,
Ouvre un nouveau paffage à fes gémiiTemensî 

Le lier Auteur de fes bleflures ,
Qui du pied lui prciTe le flanc ,
Souffre au moins fes trilles murmure* , 
Même en faiiant couler les relies de fon fang.' 

Pardonnez donc ô vous, de qui la main puiffante 
Dans l’ombre du néant va nous faire rentrer, 
Pardonnez des regrets qu’une douleur cuifante 

Eut toujours le droit d’infpirer ;
Vous nous croyez une troupe infolente * 

Faite pour attenter aux jours facrés des R ois,
Et vous dites qu’à notre voix 

Des Peuples abufés la fureur menaçante ,
Oublie ou méprife les droits 
D’une couronne chancelante.

C ’eil toi que j’en attelle, ombre pâle &  fanglaiite# 
Ombre du dernier des Valois;

Viêlime des tranfports que le faux zèle allume,
Et d’un fanarifme infenfé ,

Sous les murs de Paris je vois ton fang qui fume, 
Monarque malheureux , dis-nous qui l’a verfé ? 
Dis-nous par q u i. . . .  Mais non , déplorables images î 
Puiliîez-vous à jamais relier loin de nos yeux , 

Paillent au moins les rutres âges 
Ignorer les trilles ravages 

Que produilît l’erreur chez nos foibles ayeux !
Et puilfent ils donner , plus heureux ou plus iages»
On autre exemple à leurs neveux !

Toi qui difpofes de la gloire,
Equitable poilérité ,
Qui dans les faites de l’Hiltoiie 
Réhabilite la mémoire 
Du mérite çerfécuté ,

Dans nos malheurs, dans nos cruelles peines,
Fu ne peux nous offrir que des reflourccs vaines,

Des fecours fans utilité.
Dans l’aâfieufc nuit du flience,



( h )
■ Quand la mort nous aura plongdVÿ 
Loriqu’enfevelis fans vengeance ,

Auprès des ennemis qui nous ont outrage's ,
Nous n’attrons plus d’autre exiftence 

-Que celle des Ecrits où nous fommes jugés »
Que nous fervira ta puiflance ?

Peut-être un jour la timide innocence 
Dilfipera les préjugés.

La vérité long-tems captive 
Ofera d’une main craintive 

Ecarter les horreurs dont nos noms font chargé*. 
Mais au fein du tombeau qu’ont les Morts à prétendre ï 
Cet encens qu’on leur offre échauffe-t-il leur cendre î 
A ces reftes glacés qu’importe un vain honneur? 

Victime de la politique 
Dont ils ont éprouvé l’horreur,
L ’inutilité magnifique 
De cette gloire chimérique 
leut-elie faire leur bonheur ?
Réflexions trop douloureufes,
C édez, & faites place à-la néceilîté. 
Nous n’avons plus ces retraites heureufeS 

OÙ nos jours s’écouloient dans la tranquillité.
Des fonctions laborieuiès,
L’économie & la frugalité 

Nous laiiîoient ignorer les douceurs périlîeufep 
D’une trop molle oifiveté ,
Ou le*s fureurs plus dangereufès 
De la trifte cupidité.

Ce teins n’eft plus, Si nous allons connoîtjt 
Les befbins & l’amour du gain :
L ’intérêt fera notre Maître ,
11 réglera notre deftin :
Il faut quitter cet habit qui m’honore j 
Que le crime n’a point fouillé ,
Et que mon. cœur rcfpedfe encore 
A  l’inftant où je vais en être dépouillé. 
J ffaut donc adopter cette idée importune f



* ,
(Çoe nos jours dépendront du travail de nos math?. 

II faut courir à la fortune,
Comme le refte des humains î 

Et traverfer les flots de cette foule avide,
Qui fe preflant fur les chemins,

Ecrafe fans pitié, dans fa courfe rapide,
Tout ce qui met obftaclc à fes vœux inhumains» 
Viens donc vil intérêt, viens gouverner ma vie , 
Viens tendre dans mon cœur tes refforts tous puiiTans 
A quels Antels faut-il que ma main facrifie? 
Voyons à qui je dois préienter mon encens.
Irai -je de mon être oubliant la noblefle,
D'un riche dédaigneux courtifer la baflelTe ?

Irai-je , vil adulateur,
Aux pieds d’une plus vile idole 
L’encenfer d’un culte frivole,

Et lui proftituer un hommage flatteur ?
Irai-je , dans l ’efpoir d’un falaire trompeur,
La fatiguer , l’enivrer de fumée ,
Et la paix fur le front, la rage au fond du cœur j 
îarafite avili, fans vertu, fans honneur ,
Perdre pour un repas toute ma renommée ? 
Eaudra-t-il *, apprenant au fein des Faculte's 

A rédiger une ordonnance.
Vendre chèrement l’efpérance 
Aux malades épouvantés ? 

îdiniftre de la mort, tyran de la Nature 
Aflafliner par art, guérir par conjecture,
Et voir de leurs tombeaux s’élever contre moi 

Les gémiffemens redoutables 
De mille infortunés , que dans ces lieux d’effroi 
Auront précipité mes loix impitoyables ? 
ïaudra-t-il à Thémis confacrant mes talens,
Du Dedale des L oix, fans en trouver l’ilfue, 

Parcourir la route inconnue,
Et novice après quarante ans,
Avec une éloquence aifée,
Débiter quelque phrafe ufée



(« * »
. Devant des Sénateurs dormatisSf 

Me verra-t-on enfin aux plaifirs de U terre
Renonçant avec intérêt.

Dans te réduit obfcur d’un (ombre Monaftcrc,
Cabalcr (ans éclat , intriguer en iècret ,
Et fous l’humilité d'un habit rrépnfablc,
Déguifer du manteau de la Rebgion ,
La nerc auftérité d’un dévot redoutable,
D’un Moine mécontent la fourde ambition ?
Et voilà donc , grand Dieu, les horreurs que prépajp 
Ce monde où l'on me force à rentrer aujourd’hui!
Il y faut devenir ou Auteur, ou barbare,
Ou déformais y languir fans appui.
II me faudra rougir d’une coupable ailance,
't méprifer les pleurs qu’arrache l ’indigence 

Aux malheureux que j’aurai faits ,
Ou ne devoir ma fubfiftance 

*£u’i  des dons flétnilàns, à de honteux bienfiits»
O Dieu du Ciel . ô Sigeffe infinie 1 
Je n’ai plus de recours qu’en to i;
Entends mes cris, delivres-moi 
Du cruel fardeau de la vie.

Quoique ces Vers duflent flatter Îex-Jéiuite 
B er v e r , il trompa cependant M. Lmguct dans fes 
efpérances, &  ne lui abandonna point Ton privi
lège au Journal de Trévoux. C elui-ci ne pouvant 
fuivre la carrière de JournalHle, au lieu d'une 
guerre littéraire à faire à la médiocrité &  au mau
vais goû t, entreprit celle de Portugal , plus fé- 
rieufe, fous le commandement de M le Prince de 
Beauveau , auquel il s’attacha en qualité d’Aide-de 
camp pour la partie Mathématique ■ du Génie. I e 
plus grand fruit que l’Auteur des Anna 'es retira de 
ce fervice Militaire , fut d’acheter quelques Livres 
Efpagnols j en paifantà Madrid , de voir repre-

fenter



fénter les Pièces de l ’inépuifable Ca'deron ,  &  ds
Topes de Hega, d'apprendre leur langue , &  d’a
voir conçu peur-être dès-lors, le deiiein de faire 
la tradufhon qu il nous a donnée depuis, fous le 
titre de Théâtre Efpagnol, en p vol. in -iz  , qu i! 
a dédiée à 1 Académie de Madrid , quoiqu’il le 
(bit montré depuis le Détraéleur de tant d autres 
Académies.

M . Linguet voulut à fon retour de Portugal, 
voyager en Hollande, examiner les mœurs Am
ples d’un Peuple actif, &  voir de grands Com - 
m erçans, fans le luxe qui accompagne par-tout 
ailleurs un grand Commerce. Il s’attacha fur-tout 
à examiner les Arts des Hollandois, les efforts de 
leur induffrie; &  quand il eut occaiion d'en par
ler , il fit bien voir que les Gaules n’étoient pas 
le fiege par préférence de l’induftrie laborieufè, 
comme l’a dit l ’Auteur de Y Am i des Hommes.

Revenant de la Hollande par les Pays-Bas &  la 
Flandre, &  pallant par la Picardie, il lui prit envie 
de s’arrêter à Abbeville quelque tems ; il y  arriva 
vers le mois de Septembre 1763 , &  ne s’y  fît 
connoitre fimp’emenr que fous le nom de M. de 
Beaumont. Cette époque dans la vie de M. L. e il 
vraiment tres-intcreilàn.e Le hazard voulut qu’il 
prit chez la veuve d un Li V  lire de cette Ville un
logem ent, qui lui fut bientôt offert gratuitement 9 
des qu on s apperçut qu il s’agi Toit de favorifer un 
Homme de Lettres fort fur,pie dans fes mœurs, &  
d ailleurs très-peu fortuné.

M. L manqua bien peu de temps après 
de ie faire une affaire, qui auroi pu l’éîoigr.ef 
promptement de ce fqour. En le p rom en.nt, 
curieux de tout voir & de tout obferver, il avoit 
demanué à un Matelot fur lê  Lotus de la Som m e,

ii



jufqu’où remontoir le fiux de la mer dans cett© 
riviere. Le Maire d’Abbeville frappé allez mal-ù-

f
ropos de cette quefiion d un étranger, s’avifa de 
envoyer cheicher , de l’inrerroger fur l'objet de 

fon féjour &  fur celui des queftions qu'il avoir 
faites au Matelot. Il fur rres-aifé à M. L. de le 
fatisfaire de vive voix : mais de retour chez lu i, il 
lui écrivit une lettre allez lirguüére, où il s’an
nonça comme un îffiiîofoohe obfervateur, voya-> 
géant comme les Ialès , les Flacon, pour étudier 
la nature & les hom m es, s’arrêtant par-tour où il 
trouvoit à profiter, marchant fouvent à pieds, &  
fe défaltérant au premier rutlleau. Il finit par lui 
ofirir de payer fa dette à la fociété dans le fein de 
laquelle il v iv o it, afin de ne pas être regardé 
comme un o ifif, linon dangereux, du moins inu- 
tile , &  de donner un cours gratuit de Mathéma
tiques dans telle falle publique qu’on voudroit lui 
indiquer. Sa propofition fut acceptée : on ne lui 
donna point de falle, parce qu’on n’en avoit point; 
de commode ; mais il reçut chez lui quelques 
jeunes Officiers , auxquelles il donna des leçons 
gratu tes, &  fins vouloir rien accepter, comme 
il l ’avoit promis.

M. L. put en v ifg er ces occupations comme 
une diftradion devenue néceffifire aux chagrins 
affreux qui le tourmentoient alors. Livré à la re
traite la plus profonde chez fon Libraire, perdu 
dans les livres, il y  fit pourtant la connoiffance 
d’un Homme de Lettres fort aim able, fort aimé 
dans fa patrie, de feu M. DouviVe , Confeillerau 
Préfidial, &  ancien Maire d’Abbeville , avec lequel 
il fe lia bientôt de l ’amitié la plus étroite. Cet ami 
lui procura d'abord les projets manufcritsdu pays 
fur la navigation de la Som m e, 6c lui fit naîtra
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par-là î ’idée du nouveau projet qu’il a publié dan?
Jes Canaux navigables ; ouvrage marqua au com 
de l’utilité publique , &  qui ne refpire d'un bout à 
l ’autre que l’amour de la Patrie ? &  décele ur| 
homme inilruit dans des matières qui ne paroif- 
foient gueres analogues aux talens d’un liriiplg 
littérateur.

Ce projet d’un port en Picardie, où l ’Auteur 
avoit femé des digreifions piquantes fur les mœurs 
d’Abbeville, & jufques fur les filles à marier qui 
habitoient fon quartier , fît beaucoup de fenfation 
dans une Ville de Province, &  la Police voulut erç 
fupprimer les exemplaires. Le Maire foupconneux 
dont nous avons parlé fît faire des recherches juf
ques dans la chambre de notre Solitaire ; & c eft à 
cette occaiîon qu'il fe plaignit dans une troifîeme 
lettre, peur fervir de fuite & d e développement à 
Ion projet, qui l  avoit repu une infulte méditée j u s 
qu'au fond de fa  retraite. Rappelions-nous que ç ’é-? 
toit dans cette même Ville ou il venoit d'offrir un 
cours gratuit de Mathématiques, qu’il efluyoit 
cerre tracafferie : nous verrons dans la fuite qu’il 
eut l’occafîon la plus favorable de fe venger dp 
Maire d’A bbeville, &  qu’il lui donna lien de f§ 
repentir de fon infulte.

On crut découvrir dans cette brochure fur le 
projet d’un port en Picardie des idées fîngulieres, 
Il exifte à Abbeville une Manufacture de Drap? 
fort célébré , connus fous le nom de Vanrobais ,  
étrangers appellés de Courtrav en France par le 
grand Colbert. M. L. affura que cet établiilement 
regardé comme une époque glorieufe dans la vie du 
M iniftre, & louée par tant d Ecrivains, loin d ex
citer l ’induftrie dans cette Ville , la tuoït exacte* 
fient; loin d'y donner à vivre au Peuple, lefa ifçit
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mourir de faim & de mijere. C ’étoîü précifcment 
le moment où les Entrepreneurs dévoient renou- 
veller leur Privilège exclulif, qui ilibliitoir depuis 
le liecle de leur étabhiiëment. Cette fortie d un bon 
Ecrivain les toucha ; ils s’eficrcerent en vain de le 
gagner pour fe rétracter. Les Corps de cette Ville 
fe réveillèrent, & le fruit de cette femence rifquée 
au hazard, ainfi que l’a dit M  L. , fut une oppoft- 
tion juridique de tous les Corps au renouvellement 
de ce Privilège excluiii, fur laquelle le Ccnfeil 
prononça en leur faveur & en celle de la liberté , 
contre les Entrepreneurs Hollandois ; mais il éto.t 
toujours hardi d’élever le premier la voix à laporte 
de cette Manufacture II droit hardi de faire des 
portraits liv ra is , fi piquants du goût & du génie 
des Habitans avec leiquels il v iv a it , qu’en le re- 
connoiifant, il sne pouvoient pourtant s’empêcher 
d ’en murmurer très - hautement.

A  ce premier Ouvrage de fa folitude fuccéda 
bientôt une nouveauté, que fon titre feul devoir 
rendre extrêmement remarquable en Littérature. 
C ’étoix. le Fanatifme des PhïLofophes, Ouvrage un 
peu réchauffé du difccurs de /. Jacqu s Roujfeau. 
fur le danger des Sciences ; mais alfe7 pie n de force 
& de chaleur encore pour qu’il dût fe faire lire avec 
intérêt après celui deRouJJeau. Son Auteur en cela 
différent de l ’Ecrivain immortel de Geneve, fem- 
bloit avoir voulu appuyer par des exemples hilto- 
riques, plutôt que par des raifonnernens, ce qu’il 
difoiî de mal des Philofcphes. M  L. lit l’hommage 
de cetre brochure à M. D. fon ami, & la fin de 
l ’Epitre dédicatoire , fupprimée depuis, mérite 
d être remarquée. Noire Auteur commençoit à 
montrer du goût à parler de lui-même & de fes 
malheurs. Il s'expriment ainli: « Ne retirez past

.
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^ mon nom de I’obicurité dont il n’auroit jamais 
»dù fortir. Ce qui me relie a couler d’une vie 
s> einpoifounée de bonne-heure par les p ’us cruels 
»chagrins, je le confacre à l ’amitié, dont vous 
» m ’avez fait gourer les douceurs, à la retraite 6c 
» fur-tout à l'étude des vrais devoirs de l’Homme , 
» trop long-tems effacés dans mon cœur par des 
»études frivoles, ou par des occupations &  des 
» éfpérances encore plus frivoles.

» Trop heureux! ft j ’avois tou;ours pu penier 
» ainfi, fi j'avois toujours été infeniîble aux chi- 
» mères de i ambition , à l'amour des plaifirs, à 
» la fumée de la gloire ! les folles de ma jeimefle 
r> ne me prépareroient pas pour un Age plus avancé 
*  des regréts cruels & de longs repentirs.

A in ii, quelques erreurs qu’on pùu imputer à la 
jeuneffe d eM . Linguet, il femble que de pareils 
regréts, dans un âge plus m ur, étoient bien ca
pables de les faire pardonner.

A l'infligation du même am i, le F-.natifme des 
Philofopkes hit fuivi d'une autre brochure , inti
tulée : N i e f . î  d'une ri forme dans les Loix C v  Les 
de France, avec la réfutation de quelques p a [figes 
de V F  f r i t  des Lolx. Cet Ouvrage , coinpofé fur 
les Mémoires nombreux des Préftdiaux donnés en 
ce tems-là, fut eftimé par les Connoiifeurs : on le 
tint pour bien é c r it , &  rempli de vues judicieufes 
&  utiles ; mais il demeura comme les autres du 
même Auteur fins fe répandre. Ce Livre eil h 
peine connu, &  fon Auteur la fondu depuis en 
grande partie dans fes Annales.

Une Tragédie de Socrate, faite en quelques 
jo u rs , &  avec la même facilité qui avoit contri
bué à réparer Z ulica  , fuccéda aux autres Ouvra
ges , &  réuifit encore moins. Le Journalise
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'Trerbfi, dont les jugemens, en fait de Pièces de
Théâtre , étoient aiièz eftim és, trouva que là 
Préface dû pauvre Socrate, étoit dun Homme 
dëfprit entendu ; & que la Pièce trop fimple &  
tton théâtrale , étoit d'un Poète des plus médiocres t 
C e  qu’il y  a d’afTe2 fingulier, c’eft que M. Lin» 
guetj fi inflammable, fi irafcible centre la cri^ 
tique i fi’a jamais paru en vouloir â Fréron, peut 
cette fiortie. Socrate ne fut point lu ; & il efi afiez 
difficile d’en retrouver des exemplaires, parce que" 
l ’Auteur les fupprima. On ne s’arrêta güères qu à 
la fetne première du quatrième A fie , que la 
circonftahce de la Lettre du Philofophe Genevois t 
îi l’Archev. de P. rehdott plus ienfibîe. La voici 
toute entière. Le Public qu i , dans Mahomet, 
dans Iphirente en Taürbe , &  plus nouvellem ent, 
dans la Veuve de M alabar , a toujours paru ap
plaudir avec tranfport, aux vives forties de la 
Philofophie contre les Chefs de la fuperflition 
&  de l ’im pofiure, fera bien aife fans doute de 
•voir ici comment la chaleur de M. Linguet, fait 
parler un Philofophe moralifie par excellence, 
avec un Grand-Prêtre d’Athènes.

L e Théâtre repréfente la prifon de Socrate.. 

A N I T U S ,  S O C R A T E ,

A N I T U S ,  G r a m  d-P r e s t r e ,

’ E s t  Anitus , c’eft moi.

S O C R A T E.

Gctte faveur néhonore i

Mais je ns conçois paà coniinfeSît tu daigne encore • • ; *



■ ■ H

( 23)
/ N l t O S .

tÇnftre, quitte, avec moi cet inflexible orgueil.
Je puis ouvrir d’un mot ou fermer ton cercueil.
J t  tu vois devant toi l’arbitre de ta vie.
J ’ai déliré longtems qu’elle te fût ravie j 
Je ne m’en défens pas , & tu l’as bien pu voir.
Tes fers montrent allez ma haine & mon pouvoir* 
Mais des larmes d’un fils je n’ai pu me défendre i 
C ’eft lui qui dans ces lieux me force de defeendr^ 
Par foiblefie pour lui j’ai fufpendu ta mort:
Pour la derniere fois il faut régler ton fort,
St je viens pour cela. Parle, aime-tu la vie#

S O C R A T E .

fans doute, fi je puis vivre fans infâmis.

A N I T U S.

J ’ai voulu feul à feul te parler aujourd’hui».
Ecoute, je veux bien devenu to i 'ppui.
Mon cœur va te jurer une amitié de frere.
De ta fille, ce foir, je deviendrai le pere ;
Et pour tant de bienfaits je n’exige de to i,
Que de vouloir agir & penier comme moi.
Je ne me pique point de préceptes fublimes.
Je vais en peu de mors t’expliquer mes maxirarSj 
Sans réferve , fins fard &: fans oblcurité.
Pour l’ufige du moins, &  pour l’utilité,
Tu peux leur comparer celles de ton école.
Je n’examine point par un defir frivole ,
Si ces Dieux de tout temps par le peuple adorés j 
Sont, comme tu le crois, des menfonges fiicrés, 
Q ui, nés de l’ impofture & de notre faibleffe,
Ont acquis du pouvoir à force de vieillelfe ,
Et rendent refpeftabe aux ftupides humains ,
Le fruit de leurs erreurs , l’ouvrage de leurs mains.

T a vois que ù ces Dieua ibut foibles, méprifables,

«
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M
Leurs Trétres ont cîu moins des armes redoutables*
Et fç'vent à propos punir fis indifcrets ,
Dont l’audace prétend pénétrer leurs fecrets ?
Mais qu’importe , après tout, fi ce font des chimerésS 
Xourquoi-mettre au creulet les rêves de nos peres J 
Au lieu de travailler à les décréditer ,
Au lieu de les combattte, il faut en profiter,
C ’eit la l’uniquehut, le triomphe du Sage.
De la trille raifon l’erreur eft le partage,
Et le vulgaire aveugie en fa /Implicite .
Mc connoit point de borne à fa crédulité s 
Soit- Mais fans affefter un mépris inutile ,
SaifiiTant les reiforts qui le rendent docile , 
tdn efprit mâle &  ferme à ion gré le conduit.
Il appuie avec art ufie erreur qui féduit j 
Et bien loin d'en tirer un préfage finiftre .
|1 l’accrédite encor, & s’en faille Miniltre.
Tour ébranler le cœur , il éblouit les yeux.
11 monte fur l’autel, i! frit parler les Dieux ,
Et voit à lès genoux une foule tremblante 
ïuifer dans fes regards l’efpoir ou l’épouvante,
C ’cft ainfi qu’on fe fait des deftins éclatans ,
Qu’on gouverne le monde , & qu’au lieu . . . »

S O C R A T E .
Je t’entens»

L’ ambition du Sage enfante les oracles ,
Sur les autels des Dieux prodigue les miracles ,
Montre au peuple le crime adoré dans les Cieux ,
Fait naître l’appareil qui frappe ici fes yeux ,
Et tous ces dogmes vains qu’il ne fçauroit comprendrt

A N I T U S.

î l  les mépriferoit, s’il pouvoit les entendre.
Vas , crois-moi, pour penfer le peuple n’eft pas né.
Il faut, pour fon bonheur , qu’humblement proiterné, 
Aux autels de fes Dieux , fous la main de leurs Prêtres, 
i l  adore en tremblant le pouvoir de fes Maîtres.

r
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Il faut que répoulTant un defir infenfé ,
Content du rang obfcuroùle for: l’a p l.cé,
Fuyant delaraiion l’inutile lumière ,
Il vive en paix des fruits qu'il arrache à la tctltr 
C ’eft là fon vrai deftin. Dans fon obfcurite 
Il eft ce qu’il doit être, & l’a toujours été.
Fiais pour lui la nature avare de fes fiâmes,
De la réglé commune exempte quelques âmes , 
Quelques coeurs généreux , tels que toi, teliquemoî 
Deftinés dans le monde à lui donner la loi.
Ceux-là fans fe foumettre aux préjuges vulgaires »
Y doivent aflervir les âmes ordinaires ;
Et flattant là foiblelfe ou fa crédulité ,
De la terre à leurs pieds fouler la liberté.
De la comparaifon li ton orgueil s’offenfe ,
Crois qu’il eft entre nous bien peu de différence,
Le Philofophe altier qui détruit les erreurs,
Le Prêtre dont la voix les feme dans les coeurs,
Ont les mêmes defleins & de pareilles vues.
Tous deux voulant régner fur les âmes émues, 
Bornent également leurs defirs êc leurs voeux 
A  fe faire un grand nom qui fubfifte après eux.
Si nos voeux font égaux , me diras-tu peut-être.
Les chemins , les moyens , font éloignés de l’être j 
Et l'un feduit l’efprit, l’autre veut l’écliirer.
Dans ces diftincHons je ne veux point entrer i 
Je m’arrête à l'effet, fans pénétrer la caufe.
Mais |e vois qu’au danger fans fuccès l’on s’expoie s 
Qu’il vit fouvent obfcur . & toujours malheureux j 
Et que l’autre élevé dans un rang glorieux ,
Favorifé du ciel , redoutable à la terre,
Donne à fon gré des loix à la nature entière.
Fouvant la gouverner , tu veux la corriger :
Mais tes efforts font vains , & tu peux en juget.
Quel fruit t’eft revenu de ta fagefle a iftere r 
Que ta valu , dis-moi, cette vertu févere ?
Desch grins, des affronts f  ns ceffe renaiffans,
Des ennemis nombreux , de lâche* parctfans.
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De qui îe cœur glacé par ta philofop+iie,
Aux tranfports de mon zele abandonne ta v!é.
Mais change de conduite, 5c ton Tort va changer. 
Affermis mes honneurs , 6c viens les partager.
Feins que tes yeux fe font ouverts à 1 lumière j 
Que l’on voie une fois ton front dans la poufiàere s 
Et pour toi dès l’ inftant je n'ai plus de (ecrets »
Je vais te confier mes plus chers intérêts.
Aflis près de ces Dieux que ta fierté déd.vgne.
Viens poifeder fe Temple 6c l’Auttl où ie régné.
Sois Dieu toi-même , 6c vois les hommes effrayés 
Te prodiguer leurs vœux 6c tomber à tes pieds. 
M’entends-tu maintenant ?

S O C R A Î E .

Tant de gloire me flatté» 
Et c’eft plus qu’il n’en faut pour le faible Socrate. 
Moi-même en ce moment ta ni’én vois interdit.
Mais un fcrupule encore1 arrête mon efprit}
Ce nuage d’encens offert par la foiblelïe ,
Etouffe-t-il la voix terrible , vengéréfle,
De ces remords affreux qui déchurent un cœur,
Et fuivent à grands cris lè’mënfônge 6c l'erreur.

A  N I  T U S .

Eh! quelle eft cette voix que ton ame redoute? 
Un Prêtre la fait taire , $c- tu crois qu’il l’écoûte ? 
Vas, nous lançons la foudre, 6c ne la craignons pas. 
Laiffe-là tes remords, 6c libre d’embarras,
Viens avec moi puifer au pied du Sanffuaire, 
la mâle fermeté qui fait mpn caraiftere.
Viens apprendre comment, dans un crédule efprit» 
On fait naître avec art les, frayeurs dont on rit r  
Et comment, fans rifquer ces relfources lècrètcs, 
On a pour ies calmer des raifons toujours prêtes.  ̂
Au refte, il faut choifir. C’eft l’unique moyen 
Qui puiffe fatisfaire 6c mon cœur Ôc le tien.
Si tu veux t’oppofer encor à ma clemenCe ,
Ne crois pas reculer plus long-temps nra vengeance..
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®u mourir dans une heure, ou venir avec moi 
îrendre au pied des Autels, & puis donner la lo i5 
C ’eft le defnier arrêt que ma bouche prononce:
Tu peux te décider, &  /’attends ta re'ponfe.

S O C R A T E .

Je la dois en effet à la rare bonté
Qui te fait à ce prix mettre ma liberté-
J ’ai de tes fentimens la connoifiance entière ;
Tu m’en as fait l ’aveu lîmple, franc & iîncere! 
Ecoute donc les miens , Si juge à ton tour 
Si tu dois efpérer de me féduire un jour.
Dans vn vil attelier , lorlquc dès ma jeunelle, 
j ’ofai me dévouer à chercher la figeffe }
Et lorfqu’après vingt ans, devenu moins obicui, 
j e  formai le projet, dans un âge plur mttr,
De publier le fruit de mes travaux pénibles.
De rendre à la vertu tous les hommes fenfibles, 
J’ai vu combien un jour il pourroit m’en coûter: 
Je 1’ ai vu d’un oeil ferme, Si fans m’épouvanter.
De mes jours, fans regret, j’ai fait le facrifîce, 
Certain que tôt ou tard , fous le nom de juftice, 
De toi , de tes pareils , les cris intérefles 
Armeroient contre moi les Peuples infenfés.
Auffi quand je t’ai vu, groiSifanr la tempête 
Que tes brigues avoient attiré fur ma tête , 
Demander mon trépas aux Sénateurs iéduits,
Tu m’a plus affligé que tu ne m’as furpris- 
S’il faut de la vertu que je fois la viftime ,
Won unique regret c’eil qu’il t’en coûte un crim*, 
Ï£t que pour m’elever à ce comble d’honneur ,
Tu devienne un objet de mépris & d’horreur :
C ar, ne t’y trompe pas, ces partifans dociies 
De ta haine aujourd’hui les iniirumens ferviies.
Ne feront pas toujours guidés par ta fureur- 
Le temps viendra lever le bandeau de l’erreur- 
lis nous verront alors tous deux tels que nous Tommes, 
Et leurs remords tardifs perjanc auxyeux des hommes,



Trahifîant le fecret de ton inimitié ,
Leur apprendront à qui je luis facrifié.
Puiflcnt - ils , dctcftanr l’effet de ta vengeance»
En devenir plus lents à juger l’innocence !
Au relie , quand des fers tu me ferais fortir , 
Quand ta haine aujourd’hui pourrait fe ralentir) 
Ceffe de te flatter , qu’abaiffant mon courage ,
Je puffe me réfoudre à changer de langage.
Je dirais aux mortels: foyez doux, bieufailants , 
Du Dieu qui vous créa montrez-vous les enfants J 
En aimant les Humains , rcffemblez à leur Pere. 
L’amour ell le lien de la nature entière.
Aimez vous, fouffrez-vous , même avec vos défauts; 
Defiez-vous fur-tout de vos preftiges faux ,
De ces oracles vains qui, fur la foi des Prêrres, 
Dans des monilres cruels vous préfement vos maîtres» 
Et qui vous font donner le nom d’impiété 
A l’amour de la paix & de la vérité.
Tels feraient mes difeours. Ta haine mal éteints 
Y trouvetoit encor tous les fujets de plainte 
Qui forme contre moi fa bafe 8c fon appui :
Je reviendrais bientôt où je fuis aujourd’hui.

A N 1 T U S.

J’ai peine à réiiiler au Courroux qui m’entraîne. 
.Malheureux , tu veux donc toujours braver ma haine*

S O C R A T E .

Je ne la brave point, 8c la crains encor moins.

A N I T U S.

Mais fonge que tu perds le fruit de tint de foins; 
Tu mourras dans les fers avec ignominie.

S O C R A T E .
Eft-ce un iï grand malheur que de quitter la vie J 
L ’arrêt que tu prononce aujourd’hui contre moi,
La Nature demain le rendra contre toi :
Nous nous fuivrons de près, Et quant à l ’infamie 
Dont tu crois pour toujours ma mémoire flétrie,
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Jâclie que d'un autre oeil j’en vois l’éve'nemenr«
Je ne fais point flétri, iî je meurs innocent.

A N I T  U S.

Maigre' moi tu t’obftine à courir à ta perte 5 
Et quand je te retiens fur ta tombe enrr’ouverte ,
Rien ne peut t’ébranler, ni ces honneurs promit,
Ni la tendre amirié que te girde mon iils.

S O C R A T E .

Tes honneurs! tu peux voir combien je les me'prife.
Pour tor. fils , la vertu dont fon ame eft éprife ,
Me rend fenflble aux pleurs que je .vais lui coûter»
Mais pour fe confoler , il n’a qu’à m’imiter.

/  N I T  ü  S.

A  'vfi donc, renonçant au foin de ta firrélle ,
Tu te vois fans regret feparé de ta f i l le .. .*

S O C R A T E .

Anitus. c’efi allez Ce n’eft point par le tien 
Que tu pourrais juger de fon coeur ni du mien.
Nous n’avons plus ici, je crois, rien à nous dire.

A N I T U S  avec fureur.

Tu feras fatisfait, adieu ; je 111e retire.

Le mauvais fuccès de tant d’Ouvrages, tant en 
proie qu’en vers, parut rebuter un peu M. L. de 
iuivre la carrière des Lettres : il fembla vouloir 
l ’abandonner. Cette diftraefon lui manquant, il 
ne pouvoir s’en trouver plus heureux : i! s’en livra 
davantage à fa mélancolie , à Tes chagrins cuifans. 
Pour connoître J’état de Ton ame dans cette iitua- 
tion, il faut l’entendre parler lui-même à fon ami 
M . D. près de deux ans encore après.

«Vous & M. de S. dont la connoiflance eil en
core un de vos bienfaits, vous m ’avez rendu le fer- 
vice le plus important qu’un homme puilfe recevoir

i



, (  3° )
d’un autre Voue m’avez guéri tous deux d'une 
mélancolie noire qui fùfpendoit toutes les facultés 
de mon efprit. Sans vous je ferois encore dans la 
langueur, ou une fuite incroyable d'infortunes 
m ’avoit plongé. Vos foins ont cicatrifé les plaies 
que l’injuftice des hommes avoir faites à mon cœur. 
Vous m ’avez appris à bien penfer de la nature hu
maine. Il falloit qu’un heureux hazard me con-* 
duisît près de vous pour me réconcilier avec elle.

» Il n’y a point de jour où je ne doive me rappel- 
1er & bénir cette époque. Il n’y  en a point où je nç 
fonge avec attendriilement aux cirronilances qui 
m ’ont procuré le bonheur de vous connoîrre. C ’eft 
vraiment de cet infant que je puis compter les 
années de ma vie. Jufques-là l’exiftence n’avoit été 
pour moi qu’un fupplice. Je n’étois point Pa
triarche comme Jacob. Je n’avois pas cent trente 
ans comme lui; mais dans un pèlerinage de cinq 
iixieines plus court que le f e n , je pouvois bien 
dire comme lui : Je n ai pas encore eu un moment 
de tranquillité (a).

» J’étois né dans l ’état médiocre où un homme 
fage dob fe renferm er, s’il veut être heureux : une 
fortune bornée me lioit h cet état obfcur, qui feui 
cache &  défend la vertu. Une famille fans repro
che , avec quelque lueur de talent, & le nom d’un 
pere eftimé , m’y affùroit un rang honnête. Il ne 
tenoit qu’à moi d’y vivre fans défirs dans le fein de 
la paix &  de la liberté. Je n’y  avois à craindre ni 
les regrets de l’ambition trom pée, ni les chaîne» 
brillantes de l ’ambition fatisfaite.

(a) Diesperigrinationis mei centttm trigint/t nnnontm, parv£ 
&  n u li. C i» ' C. 47 ,  f .  9.
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» J’ai fait la folie de le dédaigner &  de le fuir; J’ai 

©fé aller chercher la fortune à la fuite des Grands. 
J’ai cru trouver la gloire «St la confidérarion dans 
la carrière des Lettres. Je me fuis promis de la 
douceur dans le commerce de ceux qui s’appliquent 
à cultiver leur efprit.

» Ces idées étoient flatteuies, «St il a fallu du ren ; 
pour m’en défabufer. J ’ai donné les dix plus belles 
années de ma vie à lapourfuite de ces chim ères, &  
j ’ai vu qu’après bien des travaux, tout ce que je 
pouvois en attendre, c ’étoient des fujers de U a? 
grins St de repentirs pour le refte de mes jo -

» Semblable à ces oifeaux qui vont fe br. ’4
tête contre une perfpeclive bien imitée , j ai r a- 
contré une perte dans les objet' des plus Han. es 
efpérances. Par-tout l’approche du bonheur m ’a 
féduir, & par-tout elle m ’a trompé. J’en ai vu 
l ’image briller un inftant à mes yeu x , «Sts’évanouir 
après m’avoir égaré, comme ces vapeurs enflam
mées qui volrigent au milieu d’une nuit obfcure , 
&  conduifent à des fondrières dangereufes les 
Voyageurs qui ont l’indifcrétion de vouloir les 
joindre

» Je n’ai que trop cherché de ces redoutables feux 
follets. Je ne me fur livré que trop long-tems h leur 
Jumiere rrompeufe L’expérience eft enfin venue 
m ’éclairer fur leur nature. Elle m’a retenu fur les 
bords du précipice où ils m’entrainoient. Un effort 
violent m’en a éloigné pour toujours, à ce que 
j ’efpere. Je compte que je ne ferai plus tenté de 
m ’en approcher. Mais que le moment où cette 
illufion s’eft diifpée a été fuivi de momens cruels! 
Que j’ai payé cher le bonheur de guérir d’une 
e rre u r, qui jufques-là m ’avoir paru fi douce ! 
Sans vous, mon am i, la convalefcence feroit dé
l a y é  pour moi plus terrible que la maladie.
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y> Vous m’avez vu dans ces premiers inftants oit 
j’étois, pour ainii dire , encore furieux de la liber
té que je vencis de recouvrer, La défiance la plus 
exceftive avoir fuccédé dans mcn ame, à la fecir
rité la plus imprudente. Je redoutais toutes les 
eipéces d’engagemens , parce que je n’en avois 
encore formé que de funeftes. Sachant déformais 
combien les idées que les Hommes attachent 
aux m ots, font contraires à celles qu’ils paroilfent 
indiquer; je penfois avec amertume que la vertu, 
pour le plus grand nombre , n’eft que l’art de 
cacher fes vices; qu’une franchife honnête eft le 
plus dangereux de tous les défauts, &  une diiTi- 
mulation perfide la plus utile de toutes les qualités.

55 Je voycis dans le mende le don de 1 amitié 
proilitué à des fervices intéreiles, ou à des com- 
plaifances infâmes. Je me rappelois que j’y  avois 
entendu efiim er, comme des marques de pro
tection , des mépris deshonorans. Une miiantro- 
pie involontaire &  trop bien jufiifiée, fembloic 
déciller mes yeux. I lie me fefoit découvrir des 
monilres aux endroits même ou je n’appercevois 
auparavant, que des objets ou agréables ou in- 
nocens. La Société n’étoit plus h ma vu e, qu’un 
ailembîage de Tigres acharnés à Je détruire les 
uns les autres ; mais toujous prêts cepend nt a ie  
réunir peur mettre en pi-ces quelques Agneaux, 
eue leur mauvaife deiùnte amenoit au milieu 
d’eux.

55 D e toutes les horreurs qui me pénétroienr, 
celle qui me caufoit le plus d’ -ffroi ; c ’était la 
legereté ées Homn es à adopter T calomnie, leur 
empreflemen à perfécurer un malheureux, pré- 
cifemer.t parce qu’il J d ■' ’ infortune. Qua .d 
deux chiens fe battent d«*.- ia rue , tous les chiens

qui



qui furvîennent le précipitent fur le pîus foibîe,‘ 
Ils Ce hâtent d’aider fon antagonifte à l’étrangler. 
On peut dire qu’il en eil de meme en général 
dans la Société.

« Le malheur eft le lignai auquel tous les Hom
mes Ce raiTemblent, pour accabler celui d entre 
eux qui leprouve. Dès qu’il chanchelle, on s’em- 
prefle d'achever de le renverfer. On ne le voie 
pas plutôt par terre, qu’on Ce fait un mérite de 
contribuer à l ’égorger. On n’entend point lavoix 
de fon innocence, parce quelle eft étoufée par 
les hurlemens des dogues qui l’aifafinent. Ses plus 
furieux ennemis font, pour l ’ordinaire, des gens 
qu’il n’a jamais connus, &  que le hazard conduit 
à la cureé où on le déchire

»La ieule idée de cette lâche &  cruelle poli
tique m ’aferiiToit, avec d’autant plus de raifon , 
que j ’en avais éprouvé les effets dune maniéré 
bien funefte. Je ne fongeois qu’en frémitlant h 
tout ce que j’en avois vu fouffrir h d’autres, &  à 
ce que j'en avois fouffert moi-méme. Mon dé- 
feipoir le n 'unifoir de ces réflexions douloureu- 
fes, comme une coulœuvre Ce repaie des herbes 
nuiiïbles qui entretiennent fan venin J en étais 
au point de regarder la folitude , comme le plus 
doux de tous les af/les; la haine des Hommes, 
comme le premier des devoirs; &  la m ort, 
com m e le plus defirable des remedes

» C'eft alors que j'ai connu Moniteur de Sal- 
pervick &  vous : Je de ce m om ent, tous mes maux 
ont été paifés. Sa noble franchife, fa bienfaifan e 
m ’apprenoit h aimer l’humanité. Sa fermeté 
fto ique, la vigueur de fon ame échaufoienr la 
mienne &  ranimoient mon courage. Votre d auce 
indulgence,- la candeur de votre cara^ere, la»
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grérnentde votre converiation appaifoîent peu à 
peu mon reftentiment. Ces venus paiîbienr de 
vos cœurs dans le m ien, comme le fluide elec- 
trique pénétré les objets qui touchent au tube 
d où il s’dance. Je commençois à ne plus rougir 
du nom d homme , depuis que je me voyois deux 
amis qui en foutenoient la dignité.

» Je ne perdis pas entièrement de vue les tra- 
Verfes que j ’avois eftuyées : mais je n ’en confer- 
vois que le fouvenir qui les rend inftru&ives, &  
même agréables. Je me coniiderois comme un 
matelot échappé d'un naufrage , comme un fol- 
dat revenu d’une bataille: ils repaifent avec quel
que plaifir, dans leur e fp rit, les dangers dont ils 
fe font tirés. La mémoire qui leur en re fte , en 
en eft en quelque forte le dédommagement &  la 
récompenfe. Ils fe croient payés du rifque qu’ils 
ont couru , par 1 intérêt qu’il donne ù leurs ré
cits, &  par 1 expérience qui en eft le fruit.

» Dans le fen d s, je ne dois pas plus qu’eux me 
jplaindrc de mes malheurs. Ils fne feront plus avan
tageux que n’auroit pu letre  une profpcritéfou- 
tenue. Ce font eux qui me ramènent dans la 
fphere étroite , à laquelle la Nature m ’avoir def> 
tiné. Je leur ai l’obligatiou de n être plus la du
pe des apparences , &  de favoir apprécier les 
chofes autrement que par leur nom.
' 31 J’ai vu de près toutes les claftes d’HommeSj 
qui fe.rtilifent par leurs travaux , ou qui d~foient 
par leurs exces cette terre dont nous forions un 
inftant, pour y être tous renfermes à jamais. 
J’ai compris clairem ent, que le véritable bonheur 
coniîftoit à fe rendre utile aux premiers J’ai 
appris à n’avoir pas plus d’eftime que d’envie 
pour les féconds. Je me fuis convaincu que le but



d’un véritable Phiîofophe , c ’eil-ù-cüre d’un TÎom® 
me fenfé, devoir être de travailler à ne dépendre 
ni des uns ni des autres.

» Je me fuis donc délivré d’une p a rt, de cet 
vapeurs mélancoliques qui troubloient ma raifon 
fans afiurer mon repos , &  glaçoient mon cœur 
fans le défendre des paillons. Mais de l’autre, j’aî 
abandonné auiTi tous les projets de fortune , qui » 
même en fe réalifant, ne valent jamais ce qu’ils 
ont coûté. Je me fuis éloigné de ce théâtre de 
la Littérature, où j’ai eu l’imprudence de faire 
quelques pas; où le rô'e d’aéleur produit toujours 
bien plus de chagrins que de gloire , plus d hu* 
mi'iations que d’applaudilfemens.

» Quant aux efpérances de fortune , j’y ai re-* 
ronçé fans héiîter. Le fpecîacle de ce qui fe paifè 
dans le monde, le prix auquel s’y  met prefque 
toujours l’opulence , les embaras & fouvent leS 
remords qui en accompagnent la p o ife ffcn , les 
regrêts qui en fuivent ncceiTairement la perte» 
m ’ont guéri de l’envie de travailler à en acqué
rir. (îî ) Il eit difficile de concevoir qu’on pulfie 
être jaloux d’amaflfer des rréfofs, dont l ’habitude 
rend la jouiiîànce infipide , &  la privation infi
niment douloureufe.

» O n a d it , il y  a long-tems, que Plütus étoit 
aveugle. Quand la jufteiTe de cette allégorie n’au- 
roit pas été jufiifiée par les fiécles préctdens, 
elle le feroit par celui-ci. Le Dieu des richefies 
femble avoir de nos jours laiiTe doubler le voile

( a) Il y a beaucoup à préfumer que M. Unguet fut
très mal guéri, parce que nous ferons remarquer dans 
bi iuice.
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.qui Un couvroit les yeux. Quand on examine dé
fan g froid , la maniéré dont il diffribue fes pré- 
f tn s , les mains h qui il les prodigue, l'ufage qu on 
eft , en quelque forte, obligé et en faire pour en 
paroître digne ; il eft aifé de retourner avec fa- 1 
tisfaction à fa médiocrité. Ce n’eft pointla philo- 
fophie , c ’eft la raifon qui la fait aimer. Pour en 
venir là , je n’ai eu ni efforts à faire , ni combat 
à rendre.

» Il n’en a pas été de meme tout-à-fait de la 
Littérature. Depuis mon enfance , je n’ai prefque 
point eu d’autre affaire, ni de paillon plus v iv e : 
c ’eft une inclination fortifiée par un com m erce 
de dix années. Aujourd'hui que la raifon m ’é
claire fur fes dangers, dans ce moment où elle 
s’apprête à brifer des nœuds qui n ’ont encore- 
que trop de force, mon cœur s’effraye du coup 
qu’elle va lui porter.

Avant que d’écrire ce que nous venons de lir e , 
3Vt. L. avoit atteint prés de 28 ans, &  n’avoit en
core pris aucun état dans la Société. Son ancien 
projet d établir une manufacture de favon fait ù 
froid , ou favon de iliif t lui revint encore. Il en fit 
palier des effais à diverfes fabriques de Draps &  
autres étoffes à dégraiffer. Mais rendu à R eim s, 
une ayeule eut allez de puiffance fur fon efprir, 
pour lui faire oublier cette enrreprife, & l’enga
gea de prendre des grades dans le lieu de fa naif- 
fance où il fe trou voit avec elle. » J’ai vu de bonne 
» heure , a dit M. L. que ce n’étoit pas de ma fa- 
» mille que je devois attendre la fortune. Je crois 
y> que je m ’en ferois paffe tout comme de la cé- 
» 1 _brité, fi les ordres impérieux d’une ayeule ne 
» m ’avoient après des tentatives affez faibles de 
» ma part dans plus d’une carrière , pouffé vers



» une, où communément l’aifance accompagne 
■ » la gloire 2c en elt le fruit.

» Je n'ai jamais eflimé le métier d’Avocat, d i- 
;; » fait M. L. à peine reçu h Paris : &  je vais le 
• » faire. C ’eit qu’ i faut être quelque choie dans la 

» vie ; c’eft qu il y faut gagner de l ’argent, 2c 
» qu’il vaudrait mieux être cuiiïnier r ich e , que 

ri » lavant pauvre & inconnu.
Pour courir cette carrière de formes plus que 

> d'éloquence , ivl. L. entroit au bureau , fins aucu- 
t nés de ces études préliminaires- indifpenbibles qu n 
l fait dans l'étude poudreufe d’un Procureur : mais 
E il devoir fe repoler fur l’aêlivité & le fecours de 

deux freres déjà confommés dans l’efpéce de 
fcience qu’on apprend dans ces fcrtes d’écoles, ou- 

| d’arênes plutôt , où les pauvres plaideurs, objet 
I du barbouillage le plus prolixe 6c le plus volumi

neux, deviennent auüi celui de l ’efcrime la plus 
I adroite &  la plus meurtrière.

Peu occupé d abord , note Auteur vuida fon 
porte-feuille. I f  donna fes Rcvohuionsde l'Empire 
Romain, dont il fit hommage au Marquis de Sal- 

I pervick , à cet anai dont les vertus l ’avoient récon
cilié avec le nom d'homme, 6c ave lequel il ie 
brouilla dans la fuite comme avec M D. qui le lui 
avoit acquis. » Vous vous fouvenez bien plus que 
» le Public, lui d it- il, de l'imprudence qui m ’a fait 
» rifquer un vo lu m e, il y  a trois ans, fous le titre: 
» d'H'Jloire dufecle d'Alexandre. C ’étoit chez moi 
» le fruit de la première effervefcence de la jeu- 
» neife. Je m ’y  étois livré à un feu plus rai.bn- 
» nable peut-être que prudent. J ’avois voulu ef- 

: » fiyer de porter la lumière , autant qu’il eft pof— 
» fible, dans le calaos de l ’hiftoire ancienne , ou du 

 ̂ » moins de ne tirer des ruines où elle eif enfeveliep
C iij



* que ce quî en vaut la peine. L ’ouvrage pouvoit
» p iroitre intireiTant, au moins de ce coté. La 
» nouveauté des vues fembloit lui donner une ef- 
» p ce démérité. Cependant il n’a pas été accueilli. 
» Ceux qui le lifo ient, avoient la bonté d’en parler 
s» avec éloges : mais très peu de perfonnes le li
ai fçnen . Après un moment d'une vie languiiTante , 
» il eil mort fans bruit comme il étoit né : il e it 
» r e lié , ainii que bien d’autres, ttoufle dès fcn 
» berceau.

» La même avanture m’efl arrivée depuis plu- 
» fieurs fois. Aucunes de mes tentatives ne m ’a 
» réuift. Elles m ’ont attiré quelquefois des éloges 
» de la part de l ’amitié : mais le Public n’y  a pas 
a» foufcrit. J’ai hasardé des eilais réitérés en plus 
» d’un genre ; je l’avoue avec franchife , ils ne 
» m ’ont pas mené loin. Après bien des travaux , je 
» me fuis trouvé, comme le Voyageurs qui s’éga- 
» rent dans une fo r ê t , prccifément au point doù 
» j trois parti.

» J’ai d’abord été aiTez iîmple pour m’en éton- 
» ner. Vous m’avez vu un peu afRgé de ce revers. 
» J’en cherchais inutilement la caufe. L ’eftim e 
3» bien fondée, fuivanr m oi, que je fai ibis de ces 
» ouvrages, &  la nature de plusieurs de ceux que 
a> je voyois réuiTir , ne me permettoient pas d at- 
» tribuer le malheur des miens à leurs défauts. 
j> Je m ’opiniatrois à en acculer quelque raifon 
33 iecrete que je ne pouvois découvrir. Une ex- 
» joérlence réitérée plusieurs fois, m ’a depuis fait 
» raire cette découverte, dont mon amour propre 
» s ’efi- peut-être trop applaudi.

» l ’ai vu que dans laJArtérature, &  en général, 
» dans tous les autres A rts, il eft bien plus diffi- 
a cüe de fe faire une réputation que de là méri- 
» J ai vu que la patience 3 1 intrigue &  îe bonheur



J / f
jsy conduifoient plurôc que les talens. Je me luis 
» convaincu que le temple de la gloire Littéraire1 
» n e souvroit, comme les Palais des Grands,
» qu’aux Hommes titrés, ou à ceux qui ont l’a r t :
» de remplacer par des manœuvres fecrettes les 
»titres qui leur manquent. Ces réflexions m’ont 
»confolé de mon obfcurité ; mais auiÏÏ elles m'ont * - 
»décidé à travailler pour me mettre en état de 
» n avoir plus befoin de confolation. Elles m’ont 
» engagé à quitter la Littérature, à lui préférer 
» une profeiiion plus noble par le préjugé pu- 
»•blic; moins agréable , il eft vrai, par les objets *
» quelle embraiTe , mais certainement plats utile 
»par fes fon lions. L ’O uvnge que je Iaifle impri- 
»•mer aujourd'hui , n’efl plus un retour vers une 
»V'vLiirreliè avec qui j'ai rompu ; c ’eil plutôt le ga- 
» ge de la rupture, &  la preuve que je ne veux rien 
» conferver qui me la rappelé

Mais rien ne re.femble plus aux bouderies des 
Amans que ces ruptures des Auteurs. Dès qu’ils 
pr voient un fourire des Mu fes , ils vont au de
vant d'elles k  fe réconcilient. Pour parler le lan
gage de Lafontaine :

Un mot les met aux champs : (terni mot les rappèle.

C ’eft ce qui arriva à M. L. : il renoua bientôt 
avec cette ancienne MaîtreiTe , la cruelle Litté
rature-, dont il falloit n’obtenir l ’accueil qu’a force 
d’intrigues &  de manèges. Il fit imprimer encore 
une hiftoire politique de la V. & de fes ravages, 
fous le titre delà Cacomonade , parle Docteur Pan- 
g !os: mais le fort attaché jufques l'a â toutes les 
productions de notre Auteur, ne manqua pas à ce 
badinage, quoique fous le couvert du Docteur 
Allemand.
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M rî'nguet n’ctoit pas plus heureux au Bareattfc

que d.rs la Littérature, «Je crc>ois, difoit-il, 
» en quitt.rt cette dernière M aitrefie, & m ’atta- 
»> chant de bonne foi & fans referve au Palais , 
» avoir corné le charge a n o n  ctoile Je me 
J) flattois de m ’être foultrait au defHn perrticu- 
» teur q u i, depuis le commencement de ma v ie , 
» a jetié fur toutes mes dén arches, bien plus 
» d ’épines que de rofes, &  fait naître des occa
s io n s  d’amertume pour m oi, par-tout où d’au- 
x> très en trcuveroient de fortune & de plaifir. Je 
» m ’étois bien trompé. Mont travail , mon deftn- 
t> rcrelîem enr, le peu de talents dont on veut bien 
» me gratifier, tout cela ne me fert de rien, &  
» mes Mémoires &  autres produclions du Palais, 
» ne font pas plus heureufes que mes Livres, (u )

( a )  On obfervera peut-être , que ceci ert contraire
a ce que dit M. L. de lui-même , dans fes Annales, par 
ce partage ; » mes premiers ejfjtis n’ont été que trop heu. 

reux : l’excès du travail rtippléant à l’économie de la 
la reconnoiffance , puifant dans la Littérature ce que 

s» l’ingratitude me déroboit fouvent au Palais, &voy_ 
s âtit s’ouvrir devant moi une carrière qui fembloit me 

promettre des fruits folides, je me fuis d’abord cc- 
r> cupé du préient plus que de l’avenir: aimant la re- 
«= traite > & ne me trouvant en général bien que chez 
»? mc i , j’ai tenu preique^A le commencement, une maiioiî 
»>fans fafte , mais décente. « li elt poffibie de concilier 
cis deux conir.idiâ'oires, en fuppoiant que M. L ne 
met guères iès premiers elfais au Bateau , qu’a Lépequc 
de i ariaire de M. le Duc d’A. .



C éto it en 176 6 , que M. L. s’exprîmoit ainfi. Il 
venoit de fe charger de la malheureufe &  trop 
célébré affaire du Chevalier de La Barre, qui lui 
ttoit connu perfonnellement, qu’il avoit vu dans 
fa prifon , &  qui le chargea, par écrit, quand il 
n ’y eut plus de reifource pour le fauver, du foin 
de juilifier au moins fa mémoire ; affaire dans la
quelle il avoit vu le fils de fon ami impliqué mal
à-propos pour une chanfon de table. » J’ai 

• » e ifu yé, fe p laignoit-il, tous les déboires, tous
» les d.figrém ens imaginables; on m ’a lié les 
» mains; on m ’a fermé la bouche; on ne m ’a pas 
» permis de publier la moindre chofe pour leur 
» juifification. Il a fallu fubflituer aux écrits irn- 
» prim és, qui auraient tout d’un coup inftruit &  
» défabufé le Public, des démarches, des follici- 
» cations , des remontrances manufcrites, qui 
» m ’ont coûté cent fois plus de peines, & qui n’ont 
».produit aucun effet «. Cela étoit vrai.

A  ces chagrins qui intéreifoient fes amis, il en 
joignoit de perfonnels, qui ne regardoiem que 
lui. » Mon petit début au Palais, écrivoit-il, m ’a 
»fait des ennemis plus acharnés cent fois, que je 
» n ’en aurais pu craindre dans la Littérature. Au 
» moins les Faifeurs de livres ne fe difputent 
» que de la gloire ; mais les Ecrivailleurs de rôles 
» fe difputent de la gloire &  de l’argent : &  en 
» c o n flu e n c e  , la jaloufie , la calom nie, la baf- 
» feife, tout ce qu’il y  a d’aviliffant, fe re rouve 
»dans leur Corps. Je l ’éprouve dès à préfent, 
» que je n’ai pas encore feulement jetté un petit 
» rayon dans le Palais : que fera-ce fi jamais j’ai 
» le bonheur ou le malheur de me voir placé 
» parmi les Vers luifàns qui rampent dans ce 
»pays-là? Je ne fai ce qu’il en adviendra; mais
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» Î1 eft sûr que ma robe ne tient a rien , &  qu’un
>5 degré, ce plus dans ma mauvaife hum eur, m e 
» rendroit mon ancien état de Cofmopolite, qui 
» eft le feul où je n’aie elFuyé que de petits cha- 
» grins, quoique j en aie toujours eiTuyé quelques- 
» uns pour obéir à ma deftinée «.

Quand on a vu ceux que notre Auteur eiTuyoit 
il A bbeville, où il n’étoit que Cofmopolite , on a 
peine à iè figurer que M. L. avocat au Bareau 
de Paris, ayant écrit la Théorie des Loix Civiles, 
pût encore en éprouver de plus grands.

Le calme & la fatisfadion fuccéderent pourtant 
l ’année fuivante à ces inquiétudes. Pour oublier 
entièrement la rupture qu’il avoir faite publique
ment avec cette cruelle Littérature qui lui avoit 
refufé jufques-là affez conftamment fes faveurs, 
il publia 1 Hifloire impartiale des défaites, ouvrage - 
qui ne fatisfit ni les Jéfuites, ni les Ordres monaf- 
tiques, ni les M agiftrats, &  qui fut lacéré par le 
bourreau, &  lu avec affez d’avidité par le Public; 
ouvrage qu’il dédia par une Epître en vers d’un 
ton léger au R oi de Pruffe. Mais ce Prince fe 
montra indifférent à cet hommage.

Au Bareau, M. L. commençoit ù s’appercevoir 
qu’avec fa maniéré de voir &  d’écrire , les affaires 
lui devenoient perfonnelles, &  que la haine a 
plus de vivacité, que la reconnoiffance.

En Littérature, attaqué par l’Abbé de la Bleter'e 
fur ce qu’il avoit dit de plufieurs Empereurs R o 
mains dans fes Révolutions de l'Empire, &  du def- 
potifme Oriental dans fa Théorie des Lo x , il 
devenoit méchant en lui répondant, &  paroiffoit 
fe décider h ne plus faire de grâce à aucun des en
nemis qu’il rencontreroit fur fon chemin.

Les Libraires de P aris, quoiqu’ils n euffent pas ‘



’tn:s peut-être à fes ouvrages le prix qu’il croyoït 
leur convenir, n’étoient certainement pas du 
nombre de Tes ennemis : cependant .il les traita 
comme tels dans fes Mémoires pour M. Luneau. 
de Bo; s germain. Mais les Gens de Lettres le lui 
pardonnèrent volontiers, &  lui furent même gré 
de l ’aviliffement où il prétendoit réduire des gens 
qu’ils accufoient d'être leurs tyrans, &  qui ne dé
voient être que leurs manouvriers &  leurs C ol
porteurs , difoient-ils.

M. Linguet donna cette même année le Théâtre 
EfpcgnoL en 4 vol. dont il tira <50 louis, & en 
cela il fut plus heureux, qu’il ne l’avoit encore 
été. Il fit voir dans une Préface qui précédé ce 
Livre,que fes vues fur le Théâtre en général, étoient 
faines &  approfondies, ce qu’on avoit déjà remar
qué dans la Préface du Socrate. Il concilioit ainfî 
la Littérature &  le Bareau par fes Ouvrages.

Vint enfin la célébré affaire de M. le D uc d’A... 
en 1771 , dont il fe chargea contre le vœu de fes 
amis, & qui commença la première à faire éclate/ 
fa réputation &  fes talents comme Avocat. Elle 
indhpofa d’abord contre lui le Public , &  fit naître 
pîufieurs Epigrammes fanglantes, telle celle-ci :

Linguet loua jadis , Si Tibere Si Néron ,
Calomnia Trajan , Titus & Marc- Aurelle,
Cet infâme aujourd’hui dans un affreux libelle ,
Noircit la Chalotais, & blanchit d’A.

Mais notre Avocat établit d’abord par des Ex
traits de fes ouvrages qu’il fit im primer, qu’il 
n ’avoit loué ni Tibere ni Néron , qu’en difcul- 
pant ces tyrans de quelques forfaits im putés, il 
leur en reftoit encore allez , dont ils étoient cou
pables , pour qu’on dût regarder ces Princes

( 4 3 )
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comme deteltables, &  que lui-même les avoit
ainfii vus &  nommés : â F égard de M. le Duc d’A  
il montra dans Tes GbJeivatwns dé£ntives lui 
l ’Imprimé intitulé : Riponfe des Etats de Bretagne, 
ouvrage que les circonilances de la ceiTaticn gé
nérale de fon O rdre, lui firent écrire comme 
Homme de Lettres, &  non comme A vccat, il 
m ontra, d is-je, » que le Commandant de Eteta- 
« gne accufé, avcit refpeélé les privilèges de la 
» Bretagne avec plus de fcrupule qu’aucun de fies 
» prédéceifieurs ; qu’il avoit trouvé le fiecret difi- 
» ficile de concilier les intérêts du Prince avec 
» ceux des peuples, &  la contribution indifipen- 
y> fiable aux befoins de l ’Etat, avec le fioulagement 
«des particuliers; qu’il avoit fixé fur les côtes de 
« la Bretagne la viétoire qui abandonnoit les A r- 
» mes Françaifies par-tout ailleurs, & avoit par-là 
» donné lieu aux Bretons d’applaudir à des triom- 
« phes, tandis que tout le refile du Royaume pleu- 
« roit fiur des défiafilres ; qu’il avoit rétabli fans frais 
r> les communications entre les V illes, &  multiplié 
» les débouchés du commerce par la multiplication 
« des chemins, fans manquer aux égards dûs à l’in— 
« digence dont il falloit em ployer les bras pour 
« s’ouvrir ces fortes de richeiles ; qu’il avoit m aî- 
« tri fie la m er, en réparant preique tous les ports 
« de Bretagne, dégradés par impuiifance ou par 
» inattention ; les rivières, en augm entant, par 
« des travaux au/Ti fimples que fiolides, leur pro- 
« fondeur, &  par conséquent leur utilité; les fia- 
» blés mêmes de l’O céan, en leur arrachant de 
» vailes terreins qu’ils avoient déjà fubm ergés, &  
«une Ville entière (Saint-Paul de Léon) qu’ils 
« menaçoient d’enfévelir bientôt ; qu’en négociant, 
» &  faifanr réuifir l'acquifitiondes Contrôles, défior-



» mais réunis au domaine de la P ro v in ce il avoit fait 
» furcéder en Bretagne une régie douce &  jufte, 
» à une perception que l'on accufoit detre abufive 
» &  tyrannique ; opération doublement avanta- 
» geufe, en ce qu’elle avoit procuré d’une part du 
» foulagement aux particuliers, &  de l’autre un 
»profit certain aux Etats; qu il avoit iacrifié les 
» prérogatives de fa place pour augmenter celles 
» des Etats, ,& fes revenus pour prévenir la dirni- 
» nution des leurs; qu’il avoit favorifé l ’embellif- 
» fement des Villes, en remédiant à la di fipacion 
» de leur patrimoine; qu il avoit fait tour ce qu’il 
» fallo it, iinon pour relever entièrement le crédit 
» public C ce qu’afiurément les circonftances ne 
» permettoient pas ) du moins pour en empêcher 
» la  chute totale; qu’il n’avoit armé contre lu i, 
» que les ennemis de l'Ordre & des I oix ; qu’il 
»avoir mérité l’approbation du Souverain, des 
» Miniftres, & de tous ceux des Sujets que la haine 
» n ’a point aveuglés, que le fanatifme d'un parti 
»qui les jouoir, n’avoit point entraînés....

Ain fi répondoit M. L. avec chaleur, aux Etats 
de Bretagne qui avoient fait brûler fon premier 
M ém oire, le 14. Ao.it 1770. Mais bientôt cet 
A vocit , dont l ’amour propre éroit déjà fi cha
touilleux, crut avoir à fe plaindre de l’illuftre 
Client qu’il avoit fi éloquemment défendu. Ce 
fecret gardé avec effort pendant deux ans , dans 
fon cœ ur, avoit un peu tranfpiré. Il éclata enfin 
publiquement ; &  le Public vit avec peine , que 
les répétitions d’un Avocat auffi célébré euifent 
pour objet un intérêt pécuniaire réclamé. La dis
cipline de l’Ordre des Avocats, l’honneur de leur 
état ne permettent pas qu’ils ferment de demande 
à ce fujet contre leurs Cliens, même avec raifon ,
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r i  qu us les menacent avec audace &  hauteur 
d’une pouriuite judiciaire , quelque légitime 
qu’elle pût être. Mais M. L. ne croyoit pas de-* 
voir reipecier cet honneur, qu’il traitoit de ch i
mérique ou de puiillanime ; & par ce premier pas, 
il commença de s’aliéner ail'ez ouvertement le 
cœur de Tes Confrères, que fa manière d’écrire &  
de plaider indifpofoit déjà, parce qu’ils préten- 
doient qu’elle manquoit rarement de les perfon- 
nalifer.

Sorti victorieux au Bareau, d’un combat auili 
célébré que cette affaire de M . le D uc d A. , 
devenu l ’ofaet des regards de la Nation entière , 
il crut pouvoir trancher un peu plus en maître au 
Palais & dans la Littérature. Il donna cette Con- 
fultation remarquable pour un m ari, dont la fem
me s’eft remariée en pays Protefbnt , &  qui 
demande s’il peut fe remarier de même en France. 
On crut allez volontiers q u e, comme M. Linguet 
datoit cette Confultation finguliere de Lucitnnes,  
il avoit voulu par cette Caufe fi c liv e , amufer fa 
retraite à la campagne. Quoi qu’ il en f o r , ce .e 
Confultation n’en eft pas moins un des ouvrages 
des plus importants &  des plus piquans qui aient 
été faits pour le Bareau, &  nul Auteur ne plaida 
mieux en faveur du divorce ; mais on put le fouy* 
conner d’avoir connu un Ouvrage récent fur ce 
iu jet, intitulé : Cri d'une konn \te Femme qui réclame 
le divorce, &  d’en avoir profité.

Prefqu’en même temps, il p ibüoit un Mémoire 
pour le Capitaine d’un VaifTeau Efpagnol, contre 
les Fermiers généraux , qui leur annonsoit qu ils 
aboient trouver en lui un autre D arigrani, même 
un adverfaire plus courageux &  plus implacable 
Il décrivoit a in f les differens ordres de la Ferm e.



it Dans la Hiérarchie Fifcaîe de la Ferm e, les 
» fondions font différentes & les rôles artiihement 
» diifribués. On ne parle pas ici des Chefs qui don- 
j) nent de loin le mouvement à toute la machine , 
» &■  dont l'unique occupation eft de faire couler 
» vers leur voluptueufe réfidence les contrit) rions 
33 que des armées innombrables lèvent fans ceiTe à 
33 leur profit dans toutes les parties du Royaume. 
33 II n'eft queilion que des Subalternes, qui fup- 
33 portent feuls la fitigue &  le danger des expédi- 
» rions, &  dont on a foin d'entreten r 1 ardeur, en 
j3 leur abandonnant une petite portion du butin, 
3» quand les prifes font avantageuses. Il y  a des 
>3 Direâeurs qui imitent tant qu’il-, peuvent la di- 
î) gniré immobile & lucrative de leurs Maîtres. Il y  
3) a de< Chefs de Bande qui s’approprient les d no- 
3) minarions honorables de Ciu tames-Ctncravx, 
33&c. Il y a enfin les (Impies M ilices, connues 
3) fous le nom de Gardes, de Comrrt's, d’Errp'oyés ,  
» qui fie permettent trop Cuvent le plus fraudu- 
33 leu fies manœuvres, fous prétexte d empêcher la 
3> fraude , &  des violence*-' continuelles, pourpré- 
3) venir, difent-ils, la rébellion.

)) Mais ce n’eil pas alfez d'avoir des meutes pouf* 
33 forcer la proie, & des piqueurs pour les gcuver- 
33 ner : les Inilituteurs de la réglé on" pouffé plus 
j) loin leur prévoyance & leur fagacité : on n’a pas 
» toujours du gibier à fuivre. Ils ont établi dans 
» chaque département une efpece d’em ploi, à la 
» faveur duquel ils font sûrs de n’en jamais mar> 
» quer. Il confilhe à faire naître la contrebande à 
j> propos, à créer la fraude quand elle n’exiihe 
» pas, & h préparer ainfi une prife faêlice , mais 
» réelle aux E m ployés, quand la fageiîe ou la 
» timidité des Négocians les réduit à une trop
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» longue inaéhcn ; c e il  ce qu’on appelle dans 
« l’argot de la ferm e des Affidés. Ce font des 
55 hommes qui fe chargent de battre les frontières 
55 ou les côtes du Royaume ; ils \ ont s aboucher 
55 avec les propriétaires des marchandées : ils fei- 
55 gnent d'en vouloir acheter , ils en achettent : ils 
55 jouent prucifément le rôle de ces animaux dé- 
55 grades par 1 éducation , qui trahiifentleur propre 
55 efpéce en faveur de les t) rans. Les Nogocians 
55 trop ardens qui fe biffent Lduire à leurs invita- 
55 tions, font amenés peu à peu dans le filet du 
55 chaifeur. On le baille à propos ; 1 oifeau privé 
55 recouvre bientôt fa liberté pour recommencer 
5j fes trahifons, &  les Etrangers captifs déplorent 
55 en vain l’imprudence qui les a perdus >5. On a 
rapporté ce morceau un peu lo n g , pour faire 
voir qu’elles étoient les couleurs avec le quels 
M . L. fe propcfolt de faire fes Plaidoyers contre 
la Ferme.

Nom ne fuivrons pas M. L. dans toutes fes affaires 
de Palais: Avocat de la Dame de Bombelles contre 
ion m ari, & du Prince de Ligne contre l ’Abbaye 
de C orbie, &c. on n’ignore pas comment il favoit 
toujours traiter en grand les affaires particulières 
qui fe préfenroienr à lu i, &  les produifoit comme 
des objets dignes de l ’attention du Légillateur. 
D  ans fon premier Mémoire en faveur du Charpen
tier de Landau, il en concluoit la néceifiré d’éta
blir une loi gén raie pour permettre le divorce en 
certa ns cas, & légitimer de fécondés noces. Dans 
celui pour Madame de Bom belles, il appuyoit fur 
l ’importance dont il fercit de reconnoitre dans le
K.oyaume la validité des mariages des Proteftans 
faits fuivant leur rite ; &  il terminoit ainii celui 
pour le Prince de Ligne : « Il femble qu’il feroit

» avantageux



» avantageux pour toutes les PuiiTinces d’établif 
« refpeétivement entre les Cours de leurs Etats 
» une correfpondance réciproque. Cette corref- 
» pondance réciproque , cette communication 
»m utuelle, qui ferviroit de iauve-garde à la JuP- 
» rice, ôteroit à la chicane une de les reifources.
» Quand un Français a été condamné en Flandre 
tj pour des objets  ̂qui font du reiîort des T ribu- 
» naux Flamands , pourquoi faut-il qu’il trouve, 
» dans fa Patrie un afyle qui lui feroit refufé, ii la 
» Sentence émanoit des Juges Nationaux.

» La politique éclairée travaille aujourd’hui à 
y» abolir d’un bout de l’Europe à l'autre ce privilège 
7> abfurde & barbare , cet épouventail des Etran- 
» g ers, ce moyen de les voler fans icrupule, ii 
* longtems connu fous le nom de droit A’ Aubaine.
» Sans doute elle fera fentir auffi aux Souverains, 
» que bien loin qu’il leur foit utile & honorable de 
» nourrir , d’appuyer de leur nom &  de leur pou- 
» voir cette j al ou fie entre les Tribunaux qui les 
» repréfentent, il eft de leur grandeur &  de leur 
» intérêt commun d’en effacer jufqu à la moindre 
» trace. C ’eff trop fouvent la mauvaife foi qu’ils 
» protègent, en croyant ne défendre que la fran* 
» chife de leurs Couronnes » .

M. Linguet généralifoit tout, comme on vo it, 
&  cette méthode fembloir être inconnue avant 
lui. Ainfi encore dans l ’affaire de la Ducheffe d’O- 
lonne contre le Comte Oroucke, attaqué perfon- 
nellement comme coupable de diffamation, il 
développoit devant fes Juges, avec beaucoup 
deloquence , le tableau d’un véritable Avocat.
«M eilleurs, rien de plus honorable, mais en 

» même-tems rien de plus délicat, de plus pénible 
p que nos fonctions. Adverfaird^nés de l’injuifice,

D
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» ennemis forcés de la fraude , obligés par état à la 
» fuivre, h la démafquer , il eft impoffibîe qu'en 
» rempliifant nos devoirs, nous n’excitions pas 
» quelquefois les plaintes des Parties que notre zele 
» importune. La reconnoiftance qu'il excite , d’une 
» p a rt, n’eft que trop fouvent rachetée par la 
» haine à laquelle il nous expofe de l ’autre, & Ci 
»nous n’écoutions que nos intérêts, les momens 
» où nous avons le plus befoin de vigueur, font 
» précifément ceux ou nous nous montrerions avec 
» plus de molleffe. C eft pour foutenir notre cou- 
» rage dans ces occafions périlleufes, que chez tous 
» les Peuples on a mis dans notre profeifion, à côté 
» du danger, la gloire qui le compenfe, & la liberté 
» qui en efface 1 idée.

» La gloire eft dite ù tout Citoyen vertueux qui
» confacre fa vie à l’utilité de fes compatriotes ; la 
» liberté eft inféparable d’un état qui fans ceffe 
» n’auroir point d’objet, ou plutôt en auroit un 
» tout contraire h fon inftitution. Sans la liberté , 
» au lieu d’être les appuis de la vérité , nous ne 
» ferions bientôt plus que les miniftres du men- 
» fonge. San. la liberté , les mains h qui l’indépen- 
» dance qui nous caraclérife affùre le droit de pro« 
»‘téger l’innocence opprimée , n’auroient plus 
» d’autres privilèges que de devenir les inftrumens 
» de fon oppreftion.

» Ce font cependant, M eilleurs, ces deuxgrauds 
» mobiles de la profeifion d’Avocat que l ’on attaque 
» ici. &c.

Il fe déftndoir au Palais contre des accufations 
perfonnelles; il àvoit auffi ù repouilerdans la Lit
térature quelques forties, que fa Théorie des L o ix  
&  fes autres Ouvrages occalionnoient. Le Mercure 
étoir affez comnfÉnément le champ de bataille



qu*on choifiiToit pour lui décocher ces traits. IJ 
prit le parti d’écrire directement au Libraire 
Lacombe, Rédacteur , dans le tem s, où feulement \
Entrepreneur de ce Journal, une lettre, dont la 
tournure finguliere efi propre à faire forcir de 
plus en plus le caraétere de M L. Il lui difoit : 
i> Savez-vous que fi jamais l ’humeur me prenoit t 
ï> je pourrois vous donner un coin à côté de'M. de 
» Lableierie. Je fuis l'homme du monde le plus 
» patfible. Je ne veux de mal à perfonne. Je n’en 
» fais à perfonne; mais quoiqii’induîgenr par ca- 
» ractere , je deviens vindicatif par raiion. Je m’ap- 
» perçois qu’on n’eft ménagé dans le monde qu’au -  
5> tant qu’on y paroît méchant. La Littératue à cet 
» égard eft un monde très-perfeétionné. Ainfi je 
55 n’attaquerai jamais le premier : mais f a i  ju r é  de 
» ne me laijjer jarttais attaquer impunément. Je 
» tiendrai ma parole , &  vous ferez bientôt le 
» maître d’en faire l ’expérience.

» Il parokra de moi à la Saint Martin trois Ou- 
ï) vrages intérefifans, au moins pour leur objet (a).
5) Je le répété, je n’exige pas que vous les 
55 louiez , je n’en ai pas befoin; critiquez-les, je 
i5 ferai le premier à vous applaudir, fi c ’efi: avec 
i5 raifon ; mais parlez-en décemment fi vous en 
55 oarlez , ou bien je ferai ce que vous m’avez con- 
55 feillé au fujet du bonhomme qui a fi vilainement 
»  fouillé Tacite de nos jours en y  touchant. Je re- 
» lirai mon Voltaire  , pour y  apprendre comment 
» il faut traiter un Journaliftequi s’oublie.

» J’ai l ’honneur d’étre, &c.

(i)  L’Hiiioire du S ie c le  T  A l e x a n d r e ,  le T r a i t é  des canetti*  
•navigables , &  l‘Aveu fincere.
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Avec un pareil ferment de ne fe laifter jamais 
attaquer im puném ent, il était fort à craindre que 
JVI. Linguet eut h fe défendre fouvent. Cette m e
nace n’empê ha pas que les trois ouvrages en 
queftion , ne fulfent annoncés dans les Mercures 
fui’, an , avec des éloges, mais auffi avec des ref- 
trichons, des fle n ce s , des critiques qui lui dé
plurent. Le Libraire Lacombe , à qui il porta fes 
plaintes de nouveau, rejetta le tout fur le faifeur 
d’extraits, qui fe trouva être M. Delaharpe. Celui 
c i , compromis , crut devoir écrire à !on tour à 
M . L. &  défavoua l’extrait des Canaux naviga
bles. Cette correfpondance entre deux Hommes 
de Lettres très connus, fait époque dans la vie de 
M . L. & mérite d’autant mieux d’être confervée, 
qu’elle eft devenue entr’eux la pomme de dis
corde qui les a divifés. Voici ce qu’écrivoit M. de 
Lakarpe:

» M onfieur, J’ai appris que vous m ’imputiez 
3> un extrait des Canaux navigables , inféré dans 
» le Mercure , &  que vous m ’en faviez très mau- 
» vais gré. Je n’examine point fi vous avez à vous 
» plaindre de l’extrait ; mais pour vous plaindre 
» de m o i, vous auriez dû , ce me femble , être 
j) fur que j’en étois l’auteur Je ne le fuis point, 
» M onfieur, ce n’eft pas ainfi que je l ’aurôis fait. 
» Je n’aurois point parlé iï légèrement d’un ou- 
» vrage dont l ’objet eft important. Je n’en fais pas 
» aftez pour juger vos projets; mais je vois qu’ils 
33 font didés par le zélé du bien public, &  que 
3) plufteurs morceaux de votre ouvrage font écrits 
3> avec force &  chaleur , qualités qu’on tetrouve 
33 dans tout ce que vous avez écrit. Telle eft ma 
33 maniéré depenfer. Je vous endiroisdavantage, 
33 fi j étois lié avec vous; mais foyez fu r , que quoi*



» que je penfe très différemment de vous fur beau* 
7) coup d’objets , je n’en ai pas moins de vostalens 
s> I idée qu’on en doit avoir.

J ’ai l’honneur d’être , &c.
P  S . » Si vous vouliez m’adreiTer ceux de vos 

» ouvrages dont vous ibuhaîtez qu’on parle avec 
»  quelque détail, je tâcherai d'en fa ire  un extrait 
y> convenable ,  que j e  mettrai fous vos y eu x  , avant 
» de l'imprimer. C ’eil: ainfi que j’aime à agir avec 
» les personnes qui ont un mérite alTez distingué 
» pour aimer la critique honnête &  motivée. Je 
» vous renverrai les ouvrages, après en avoir ren- 
» du compte.

M . Linguet ne manqua pas de faire la réponie 
fuivante :

» Je profite , Moniteur, de l'offre pleine d’hon- 
» nêteté que vous avez bien voulu me faire. Je 
« publie un ouvrage nouveau : en voici un exem- 
» plaire que je vous prie d’accepter, non pas pour 
» me le rendre , comme vous m ’annocez que c’é~ 
» toit votre deifein r mais pour le garder , iî vous 
55 trouve?, après l ’avoir lu , qu’il en vaille la peine. 
55 Vous n’en ferez pas moins libre dans le compte 
55 que vous en devez rendre. Je n’ai jamais exigé de 
» perfonne , pas même de mes meilleurs am is, au- 
>5 tre cnofe qu’une juffice honnête. Je ne demande 
55 pas des complimens , mais des égards , &  j’ofe. 
>5 croire que tous les Gens-de-Letrres s’en doivent 
55 de réciproques. Si cette maxime étcit auffi gé- 
55 néralement adoptée qu’elle devroit l ’être , iur- 
55 tout paries Journaliifes, on verroit moins defà- 
55 deur dans les louanges, &  moins d’aigreur dans les 
>5 critiques.

55 Difpenfez-vous, je vous p r ie , de me rien faire 
» palier fous les yeu x , du compte que vous deve2 -
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fc rendre de mon ouvrage, comme vous avez ia 
» bonté de me l’offrir. Ce feroit doubler votre tra- 
» va il, fans qu’il m’en revint aucune utilité , parce 
s  qu’affurément je ne prendrois pas la liberté d’a- 
» voir feulement un avis dans une matière auili 
î) délicate. Si vous me demandez comment je fou- 
J> haite d’être traité , je vous répondrai, non pas 
*> comme Rorus, en R o i , mais en homme quis’ef- 
» time affez pour s’applaudir d’être jugé par vous, 
>5 & qui vous connoittrop de mérite pour craindre 
)> que vous ne le mettiez pas à fa place.

Il écrivit à Lacombe cette autre , dans laquelle il 
fe développe d’avantage & fe peint mieux encore.

» C'eft une plaifanterie très indécente & très dé- 
» placée de votre part, que de dire , que vous avez 
i> retranché la critique de l’extrait des Canaux, de 
)■> peur de me déplaire ; s’il eff vrai que vous ayez 
» fait ce retranchement, c ’eft que vous avez fenti 
» que l ’addition croit inutile... Vous voulez faire 
» aller votre Mercure ; vous êtes bien aife d’en 
» retirer votre argent, ou plutôt celui de la fingu- 
}> liére fcciété dont vous êtes le prête-nom : à la 
» bonne-heure ; je ne m ’y  oppofe pas, je ne m ’en 
ïj embaraife guères. . Vous voyez, M . combien je 
» fuis franc &  décidé: c’eff là mon caraétere ; je 
» n ’ai jamais fait ma cour à perfonne, j e ne la fe- 
» rai jamais. J’aurois peut-être déjà une réputa- 
» tion , je le fais, fi j’avois pu me plier aux cour- 
îj bettes trop communes, trop néceffaires à qui- 
m conque veut faire fon chemin dans le pays de la 
3s g ’oire , comme dans celui de la fortune ; mais je 
3> dédaigne celle-ci, &: je ne veux de l ’autre que 
33 dans toute ià pureté : auili n’ai-je jamais adopté 
» aucun des manèges capables de la fouiller. C ’eiî: 
» par cette ration, que je n ’accepte pas le parti

/



jfcque vous me propofez de fournir mcn-mtme le> 
J) extraits des ouvrages que je  pourra’ publier parla  
s> Juïte. Il y  auroit bien du malheur, fans doute ; li 
» j ’en étois mécontent après les avoir faits; mais 
» je vous remercie de la bonne volonté , & je vous 
»5 prie de permettre que je n en profite pas. Je n’i-  
» gnore pas combien cette rufe eft ufitée aujour- 
» d'hui. Je fais très bien que les éloges des ouvrages 
» médiocres, & même quelquefois ceux des bons 
*» qui fe trouvent dans les Journaux , font les fruits 
» de la pareife intéreifée des Journalises, & de 
T> l ’amour propre peu délicat des Ecrivains. J’crv 
*> fuis fâché pour ceux-ci ; mais je ne me crois pas 
» obligé de les imiter. J’aurois.trop h rougir d un 
i-> fucces ainfi motivé r &  je ne me pardonnerois 
» jamais une réputation fondée fur les panégyri- 
» ques que j’aurois faits de moi-même. Non , M.

je donnerai toute ma vie l ’exemple peu fu iv i, 
3> mais fatisfaifant d’une fierté indépendante. Je n’ai 
» point encore du de forcés à des manœuvres, &  
33 je ne veux jamais réu'Tir par cette voie Avec de 
33 pareils principes,, je ièns que je n’ai rien à atten- 
3) dre de la génération actuelle des Journalises„ 
sa peut-être même du public; mais la juftice que 
33 la fuivante me rendra en fera plus pure , 8c je 
>3 fuis allez jeune pour efpérer d'en jouir. En at-> 
>3 tendant, je travaillerai bien plus à mériter des- 
» éloges, qu’à m ’en donner.

Toutes ces Letrres chaudes de M. Linguet, loin 
de le réconcilier avec ceux à qui il les avoit ad- 
dreifées, ne firent que les aigrir d’avantage. AL 
de Lakarpe ne crut plus devoir les ménagemens 
dont il avoit usé précédemment, &  ayant le m ois 
d'octobre fuivant, à rendre compte d’un de ces 
nouveaux ouvrages que leur Auteur lui avoit an ^
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fïoncé, il le fit de manière à l’indilpoiêr tout-â- 
fait ; car il entreprit à cette occafion, de paifer 
rapidement en revue tous les ouvrages précédens 
de M. L. , & de tourner en ridicule toutes les 
opinions finguliéres qu’ils contenoient. M. L. ne 
fe plaignit plus à Lacombe ,de ce piquant extrait, 
mais il s’adreiTa à un homme de coniîdération, 
qui avoit de l ’amitié pour lui, &  du pouvoir fur 
le Libraire. Ce dernier fit paffer cette réponfe à 
la plainte :

» J’ai réfiiléh cette critique oui vous fâche; mais 
» on a prétendu que je ne pouvois l’arrêter , &  que 
» je ferois obligé de rendre publique, dans mon 
» Journal, la vengeance des Gens de Lettres qui 
» étoient cruellement traités dans la terrible dia- 
» tribe de M. Linguet contre M. de M ontefquieu  ,  
»contre M. de Saint-Lam bert,  centre M. D u -  
» pont , &  l ’abbé B eaudeau, contre les Journalïs- 
»  tes &c. &c. M. de Laharpe a pris leur défenfe , 
» il avoue publiquement fon attaque, &  s’il ne 
» s’efl: pas nom m é, c'eft qu’il n’a pas cru qu'on 
» pût le méconnoître. Au refte , il prend fur fc.n 
» compte tout ce qui a été imprimé , &' tout ce 
» qui fera répondu à fon extrait. &c.

Pour lors M. de Laharpe étant montré h dé
couvert par fon Libraire , devint l’objet de la 
réponfe direcle eue M. L. fit imprimer dans ia 
brochure } intitulée : Réponfe aux Docteurs M o 
dernes, ouvrage dans lequel il fe prepoia de réfuter 
vivement eus fes ennemis à la fo is, &  particu
lièrement les E con om ises, qui l ’avoient fouvent 
maltraité dan leurs Ephemerides, de dont il vou
lut par ce ru e coup de pied renverfer fubitement 
les fyftémes fur le bled & la farine. Cet ouvrage 
polémiqué cil remarquable comme tous les ou-



v r a g e s  d e  n o t r e  A u t e u r , d ’a b o r d  p a r  fa  c h a le u r  &  
p e u t - ê t r e  ic i  Ton e m p o r t e m e n t .  C ’e f t  v r a im e n t -  
là  , q u e  p o u r  p a r le r  fo n  l a n g a g e , il fe  m o n t r e  u n  
Brutus littéraire , r e n v e r fa n t  to u t  fan s m é n a g e 
m e n t .  C ’e f t  d an s  c e  l iv r e  q u ’il m o n t r e  au fli p o u r  la  
p r e m i è r e  fo is  fo n  o p in io n  fu r  le  p a in  , r é fu t é e  p a r  
M .  TiJJ'ot-, il y  f ît  u n e  fo r t ie  q u i  p a r u t  p lu s  n o u 
v e l le  e n c o r e  , p lu s  é t r a n g e ,  c o n t r e  M . d 'A lem bert, 
à  q u i il c o n t e f lo i t  la  fu p é r io r i t é  d e  fe s  t a l e n s , m ê m e  
c o m m e  G é o m è t r e .  V o ic i  c e  q u ’il é c r iv o i t .

«  V o u s  c o n n o if f e z  M . d'Alem bert. I l  e f t  v é n é r é  
d a n s  to u te  l 'Europe p o u r  fo n  p r o fo n d  la v o ir  e n  
F ra n ço is , e n  L a tin , &  fu r - to u t  e n  Géométrie. I l  
e f t  d e  to u te s  le s  Académ ies. L e s  S o u v e r a in s  fe  d i f -  
f o n t  d i fp u t é  l ’h o n n e u r  d e  le  p e n i ïo n n e r .  C ’e f t  u n  
n o u v e l  A rchim ède , u n  g u id e  a ftu ré  d a n s  l ’é tu d e  
d e s  Sciences exactes. I l a d e  p lu s  le  m é r i t e  d e  t e n ir  
p a r  l ’a l l ia n c e  à l'E vangile économique. I l  e f t  u n  d e s  
G é n ie s  b ie n f a i l a n s , q u i o n t  c o u v é  l ’œ u f m y f t é r i e u x  
d e  l ’Encyclopédie , d u q u e l  v o u s  ê te s  to u s  é c lo s  a v e c  
t a n t  d e  f u c c è s , p o u r  la  g lo i r e  &  le  b o n h e u r  d e  
l ’H u m a n ité .  S i  l ’o n  v e n o i t  d ir e  au  P u b l i c , q u e  c e  
c é lé b r é  M . D \ . .  a in fi r e m p a r é  d e  fa  r é p u t a t io n  &  
d e  fes t r o p h é e s , é c r i t  f in s  g o û t  e n  F ra n ça is , q u ’i l  
r e n d  t r è s - m a l  le  L a tin , &  q u ’il a  Fait d e s  fa u te s  
é n o r m e s  q u a n d  il a v o u lu  p a r le r  d e s  é lé m e n s  de la  
Géom étrie, q u e ls  c r i s  s ’é îe v e r o ie n t  t o u t  d ’u n  c o u p  
c o n t r e  u n  p a r e i l  b la ip h ê m e  ! Q u a n t  a u  Français ,  
a vgout &  au  L a tin , o n  t r o u v e r o i t  p e u t - ê t r e  e n c o r e  
q u e lq u e s  a p p r o b a t e u r s  q u i c o n v ie n d r c ie n t  t o u t  
b a s  d u  p r i n c i p e ;  m a is  e n  Géométrie, en  M a th é
m atiques, c c n t e f t e r  à  M  D ’... la  f u p é r i o r i t é ,  c ’e f t  
l e  p lu s  a b fu r d e  , le  p lu s  r é v o l t a n t  paradoxe  q u e  
l ’o n  a it  ja m a is  h a z a r d é . J ’e n  c o n v ie n s  : m a is  a y e z  
la  p a t ie n c e  d e  p a r c o u r i r  u n  c e r t a in  c in q u iè m e
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Volume com pofé, comme les quatre précédents, 
de beaucoup de petits ouvrages ifolcs, détachés 
les uns des autres, &  qui n’ont pas dû donner 
grande peine à leur auteur. Allez jufqu a la page 
2.05 , au commencement d un traité intitulé :£Y<zAr-
ciffemens fur les Elémens de PIvlofophie ; trois mots 
qui impofoienr à l’auteur une obligation-plus fïriéle 
d’étre clair, conféquent, &  de ne pas choquer les 
principes élémentaires, tant de la  Géométrie, que 
du bon fens » .

» A  cette page 205, vous verrez ce Philofophe 
admirable, cette lumière des Sciences ab (Im ites t 
propofer de réformer la définition vulgaire de la 
ligne droite. Le Peuple des Géomètres lappèle la  
ligne la p lus courte entre deux points donnés. Rien 
ne paroit plus faux aux yeùx créateurs de M. D \ . .  
U  s’écrie: E h !  dé où fait-on que d'un fe u l  point à un 
autre > i l  n y  a qu'un feu l chemin qui s o i t  l e  
p l u s  c o u r t ? Pourquoi ne pourroit-il pas y  en 
avoir p^ufieurs, tous d i f f é r e n s ,  tous é g a u x ,  
&  tous l e s  p l u s  c o u r t s  ? Je vcudrois bien 
qu’il prît la peine de m’expliquer i°. comment 
line chofe peut être à la fois égale h une autre, &  
plus courre ? i°. Comment plufieurs objets peu
vent être er.femble plus courts les uns que les au
tres ? Aux yeux ordinaires, il femble que l’égalité 
dans le premier cas exclut la différence ; & dans le 
fécond, que d’adverbe plus exé lud l’égalité. Cer
tainement , fi A  eft égal h B , il n’efl pas plus court. 
II y  a dans les écrits des P hilosophes, &  même 
des Géomètres modernes, beaucoup d’abfiirdités ; 
mais fans contredit la plus abfurde de toutes, l’eit 
un peu plus que celle qui le font moins. Il n’y  a 
pas d’enfant qui ne fe mît à rire au nez du grave 
D odeur qui viendroit lui dire avec un jargon m a-



thématique, en lui donnant deux oranges, qu'elles 
font égales, &  que cependant il y en a une des 
deux qui eil plus petite : voilà pourtant ce que
M. D '....  a férieufement annoncé au public; &
ne croyez pas qu’il ait fallu fouiller bien loin pour 
trouver cet exemple. C ’eft le hazard qui me l ’a 
fourni. Il s’en préfenteroit des milliers à une main 
qui les chercherait.

» A  la page 207 du même volume , vous trou
verez une méprife ég ale , &  encore p lu s forte  , fur 
la mefure des angles. L’Académicien Géomet~e 
avance que , pour fe former une idée de cette 
figure, il faut faire attention à Vefpace qu elle ren

ferm e  ,  &  en même tems le borner, puifqu autrement 
la  grandeur de Vangle dépendrait de celle des lignes 
qui le comprennent ; q u 'il faut fuppofer un arc de 
cercle décrit du fornmet de l'angle comme centre,  6* 
d'un rayon pris à volonté ,  &  qu'on appellera angle  
V efpece terminé p ar cet arc. Et il ajoute par forme 
d’obfervation , deftinée à jetter une grande lu
mière fur les axiomes précédais , que la mefure 
des angles , p ar les arcs de cercle décrits de leur 
fornm et, efl fondée fu r  l'uniform ité du cercle ,  qui 
f a i t  que toutes fes  parties font Jêmblables.

»11 n’y  a point d’écolier du plus ignorant des 
Arpenteurs, qui ne fût en état de réfuter toute cette 
belle théorie. Enfeigner à des éleves qu’il faut bor
ner les angles pour les m efurer, c ’eit les induire en 
erreur. Les forcer de faire attention à I’efpace qui 
y  eft renfermé , c’eft leur apprendre à eitimer cet 
efpace, & non pas l’écartement des lignes qui le 
conftituent. D ire que, fans cela, la grandeur de 
l 'angle dépendra de celle de ces lignes, c ’eft avan
cer , dans tous les cas poilïbles, la plus énorme 
héréfie qui ait jamais été imaginée en Géométrie.
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» Les autres propofitions ne font pas moins d é- 

fedueufes, pas moins propres à égarer eifentielle- 
ment les efprits neufs. Un angle n’eft point un 
efpace terminé ni mefurépar un arc : il celle même 
alors d 'être angle Amplement : il devient une figure 
complette. Il n’eft angle que quand il n’eiï terminé 
par rien. Il peut être mefuré par la corde de l ’arc, 
rcut comme par une pattie de la circonférence: 
tout dépendra de la convention. Il elt faux par cela 
m êm e, &  encore par d’autres raifons, que la ma
niéré de mefurer les angles foit fondée fur l'uni for* 
mité du cercle. Et quand le fonds du principe de
M . D ’.........  feroit v ra i, fes exprefiions feroient
encore im propres, pour ne rien dire de plus. 
L'uniformité du cercle n ’a point de fens : il falloir 
dire l ’uniformité de la courbure du cercle. Qui fait 
que toutes fes parties font femblables : ce ne font 
point les parties du cercle qui font femblables ; ce 
font celles de la circonférence. Le centre , le rayon, 
les cordes font des parties du cercle; &  ce ne font 
point des parties femblables. Ainfi il n’y  a pas un 
m ot dans toutes ces recherches fur la clarté des 
définitions, qui ne fit  rougir un apprentif, &  qui
ne foit, comme M. D ' ....... au même endroit le
d it, des définitions qu’il combat fi bien , le fcan- 
dale de la Géométrie, ou du moins du Géomètre.

C ’efi: peut-être ici le lieu de dire comment M . 
Linguet s’étoit brouillé avec M. Dalembert, au 
point de faire fur lui une fortie aufii vive que 
celle qu’on vient de lire. L ’auteur des Annales 
nous l ’a raconté lui-même ainfi.

« Confulté fur une prife d’eau , M. Dalembert 
» avoir donné par é c r it , une décifion pleine d’i— 
» gnorance autant que de pédantifme, &  cepen- 
» dant fon nom avcit fubjugué le premier Juge
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» (du Bailliage d’Arques en Normandie ) il avoit
» prononcé contre la raifon, ne croyant pas pou- 
» voir faillir en cette m atière, fur les pas de M.
» Dalembert.

» La partie condamnée m ’avoit demandé un M é- 
» moire. On m’avoit produit le parère du petit 
» N  eut on de belle-chajj'e. Surpris à la ledit re de 
»cette pièce ridicule, &  rendant pourtant aufîi 
» hommage à la renommée , je prévins M. D a -  
n lembert de mon travail , &  de la néceffré oâ j e- 

tois de prouver l ’ineptie de fa décifion, en lui 
offrant cependant de n’en pas parler , s’il vouloit 
me donner un défaveu , qui réparât fur l’appel, 

n le tort que fa méprife avoit caufé en première 
inftance.
» Desfept heures du matin , le lendemain , M . 

» Dalembert étoit h ma p orte, bien humble, bien 
» fournis, mais le défaveu coûtoit à l’orgueil phi- 
» lofophique. Que fit-il ? Il t:ra de moi parole de 
» fuspendre , dedans l’intervalle, il fit agir auprès 
»de la partie, pour l’engager â prendre un autre 
» Avocat : il n’y a pas réufi ; mais il eft parvenu 
» à aifoupir l ’affaire : car les Philofophes, comme 
» les dévots , n’échouent jamais en tout. Les parties 
» fe font accommodées , & mon Mémoire n’a pas 
» paru ; mais il exifte ; les lettres que j’ai écrites 
» à M. Dalembert, â ce fiijet, &  fes réponfes 
» exiflent auifi. S'il nioitle fa it , il feroit facile de 
» le prouver. Inde ircc.

Mais on peut penfer qu’une toute autre raifon 
que celles-la avoit aigri & foulevé le cœur de M .
L. contre M. D. Les vifites faites par ce dernier au 
premier , leur correipondançe au fujet de laprife- 
d'eau , avoient donné h M. Linguet, l ’idée de fe 
faire un appui de ce Savant, pour le porter k l ’A«
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cadémie Françaife ; perfuadé peut-être quë M.' 
Dalembertfe trouveroit aiTez heureux de payer le 
iîlence qu’il vouloit bien garder fur fa méprife géo
métrique , vraie ou prétendue , par fa complai- 
fance à lui faire obtenir l’un des trois' fauteuils 
vacans alors. Mais foit que la fierté ou lafranchife 
ou la méfiance , ne permiiTent pas à M. Linguet, 
de fe montrer diredem ent, pour folliciter ce fau
teuil, foit qu’il fût malade &  retenu au lit , & que 
ce fût à fon infçû, comme l’a d't M. L. que fe firent 
ce s démarches, fon jeune frere fe montra feul chez 
M M . Duclos &  Dcilembert. Le premier répondit, 
q u i ly  avoit trente poflulans, q u il les recevrait tous y 
parce que c étoit fon métier ; mais qu il ne donnerott 
fa  voix à perfonnz , & que la Compagnie feroit ce 
quelle voudroit. M. Dalembert fut plus ouvert, 
contre fa coutume, dit-on. Il déclara nettement 
au jeune frere que , f i  démarche feroit infrudueufe , 
parceque M . L. s'étoit fait une infinité d'ennemis ,  
&  qu’il avoit dans VAcadémie, un parti f  urieux 
contre lui. M. Linguet prit feu à cette réponfe, 
qui ne lui fut rendue , a-t-i! d i t , que trois fe- 
maines après : aufîitôt il écrivit à MAI. les Acadé
miciens , pour défavouer fon frere. M. Duclos ré
pondit , q u il ne vou'oit être ni de cabale ni de parti'. 
&  M. Dalembert, dit, que le jeune frere s ’étoit ap
paremment mépris, ou avoit mal entendu : il parla 
encore àx\ parti fu rieu x , &  finir par déclarer , q u il  

fouhaîtoit de voir tous les Gens de Lettres en bonne 
intelligence. Mais M. L. déjà allez mécontent d’a
voir laiiîe échapper l’occafion de compromettre 
publiquement M. Dalembert, par fon Mémoire 
fur la prife-cTeau , n’étoit pas homme à fe con
tenter fi facilement en cette nouvelle occafion 
de guerroyer. Il lui récrivit à ce fu jet, toujours



■ avec le deilein de rendre un jo u r, ù. lettre pu
blique :

» Ma vie , Monfieur, n’eil depuis trois m ois, 
» qu’une fucceiïïon non interrompue de rechutes. 
» Je n’ai pas eu dix jours dans cet intervalle , où j ’aie 
» pu jouir de ma tête &  de mes yeux. Vous fen- 
» tez par-là ,que je fuis excufable de n’avoir pas eu 
» l’honneur de vous répondre plutôt. Votre letrre 
» exige pourtant un dernier éclairciiTement, & le 
» voici.

» Je fais les mêmes vœux que vous, pour 1 hon- 
» neur & la paix de la Littérature. Je fuis fortéloi- 
» gné de rien trouver dans mon cœur qui s oppoie 
» h ce qu’ils fe réalifent: en pouriez-vous dire au- 
» tant ? La feule protection que vous donnez à un 
»petit ferpent qui ne vit que des morfures qu il 
» fa it, C a )  &  qui croit voùs payer de vos égards 
»pour lu i ,  par les. mcchanchétés qu’il multiplie 
» contre les autres, cela feul ne dément-il pas un 
» peu vos fouhaits pour le retour de la concorde 
»entre les Gens de Lettres?

»Sans doute il feroit à defirer, non pas qu’ils 
» fiuTent tous unis, puifqu’ily  en a qui deshonore- 
» roient l ’union , mais qu’il n’y  eûr pas de divifion 
» fcandaîeufe dans la portion honnête de ce corps 
» anarchique , mais que tous les membaes qui font 
» dignes d’y  être aflociés, puiTent, même ftnsliaai- 
» fon particulière , compter fur les fuffrages , fur 
» l’appui de tous les autres, & à plus forte raifon, 
p qu’ils n’euifent à en redouter ni vengeances fe- 
» cretes, ni manœuvres clandeftines.

f  a ) Seroic-ce M. de Laharpe, que M. L. auroit ici 
Voulu déiignerî



» La contrariété des opinions ne devroîr îeur fer»
» vir que d’amufement. La vie retirée l'humeur 
»fîére, indépendante de quelques-uns d’em r’eux , 
»nedevroit les rendre que plus chers, plus pré- 
» deux au relie de leurs confrères ; ce devroitêrre 
» un double mérite en eux d’avoir à lafois aifez de 
» talens pour contribuer à l'honneur commun, &  
» allez de maladreiTe pour s’éloigner du chemin 
» qui conduit aux récompenfes.

» Mais fi la différence des fyilêmes engendre des 
«haines; fi des hommes qui rédament à grands 
« cris la tolérance en faveur de leurs apophteg- 
» m es, éclatent avec fureur au moment où l’on 
» ofe faire mine de les difcuter ; s’ils regardent 
» comme un ennemi dangereux, s’ils décrient dans 
« la Société , s’ils tâchent de livrer à une excom- 
» munication flétriflante l’homme fim ple& ignoré, 
» qui fuit l ’ombre même du m anège, qui vit feul , 
« qui met au jour ce qu’il croit vrai , fans entête- 
» m e n t, fans intérêt, fans politique d’aucune ef- 
» p éce, & qui n’a d’autre crim e, que de ne vouloir 
» entrer pour rien dans leurs conventicules fana- 
» tiques, ma fo i , M onfieur, tant pis pour eux; je 
«vous le déclare nettement; &  fi c ’eft moi qui 
» fuis l ’objet de ces cabales déshonorantes, fur-tout 
»pour leurs auteurs, loin d’en être affligé, j’en 
» ferai gloire ; loin d’abandonner la conduite &  
» les principes qui m ’y  ont expofé, je m’y  atta- 
» cherai plus que jamais. Je dirai à vous, Monfieur, 
» & à tous ceux qui feront femblant de penfer que 
» j’ai beaucoup d’ennemis, &  q u i, par cette ru fe , 
» fe propofent d’en augmenter le nom bre, que 
» vous ai-je fa it P

» Il n’y  a pas dix Gens de Lettres qui connoif- 
u fent ma figure. Fluneurs m ’ont des obligations,



7> & vous le l'avez bien. Pas un, je dis pas un Îeuî $
» n’a h le plaindre de moi. Aucun ne m ’a trouvé 
» üir fon chemin dans la carrière de la gloire ou de 
» la fortune. Je rte veux ni penfions, ni places, ni 
» accueil dans les cerclés. Je n’ai jamais fait de cri- 
» tiques. Je ne me fuis jamais permis d’avoir même 
» un avis fur les Auteurs vivans, li ce n’eft pour 
» les louer. J’ai blâmé M. de S. L ... d un fentimenc 
»qui m a paru dangereux, mais c’eff en rendant 
» hommage à fes talens. Je me fuis défendu avec 
» vigueur contré M. D . L. B. &  contre le foîücu- 
» laire Dupont. Mais JÆ. D . L. B. m’avoit infulté 
» avec indécence, & je ne mets pas l ’ancien Hor- 
» loger de la place Dauphine au rang des Gens de 
» Lettres. N ’ayant donc jamais manqué à aucun 
» d’eu x, &  ayant bien mérité de plufieurs, quelles 
» raifons auroient-iis de me hafr?

» Seroient-ce mes opinions ? Mais outre qu’elles 
» ne font pas auffi révoltantes qu’on affecte de le 
» dire , outre que ceux qui femblent les combattre' 
» avec plus d’acharnement, font peut-être ceux 
» qui au fond du cœiir en font les plus convaincus, 
» il feroit bien étonnant que je n’euife pas la liberté 
» d’extravagtier à ma mode. Q uoi, le dernier des 
» Encyclopédies, des Economises, &c. toute la 
» Philofophaiîle du fiécle s’abandonne fans danger 
»au délire le plus abfurde? Il efc permis à ces 
» fous enrégimentés fous la marotte de l’efprit, de 
» débiter les plus ridicules, les plus impertinentes, 
» les plus funeftes rêveries qui foient jamais tom- 
» bées dans des têtes humaines? Bien loin qu’ils fe 
v faiîent des ennemis par ces iottiies, prefquetou“ 
» jours auffi ennuyeufes que puériles, leur atta- 
» chement pour telle & telle feéte eff payé par 
» des éloges, par des encouragemens de toute ef-5

E
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# pèce ? Te ne demande pas la récompenfe de cette 
» docilité que je n’ai point ; mais il feroit bien 

étrange que je n’euiTe pas le droit d’ufer du pri- 
» vilege que s’attribue toute la populace qui en 
j) eft capable.

>3 II eft vrai que je n’ai point attaqué la révtla- 
» tion. Je n’ai point donné à mes nouveautés le 
>3 vernis encyclopédique, ce pafîeport de toutes les 
» ferrailles reblanchies , avec lefquelles tant de 
» Crieurs de vieux chapeaux philofophiques nous 
33 étourdiifent. M ais, Monfieur , ce n ’eft pas là 
» un grand forfait. Entre ncfus, n’efl-ce pas une 
» charlatannerie révoltante, que cet acharnement 
3> théorique contre des dogmes qui gênent aufli 
33 peu dans la pratique ? Eft-il permis à un homme 
3d raifonnable, qui a paifé trente ans, de mettre 
33 feulement en queftion s’il croira à fon caréchifi- 
» me? Fait-on des traités contre les ordonnances 
33 de police, qui enjoignent de balayer les rues? 
>3 Des gens fenfés devroient-ils donc en faire contre 
33 celles qui prefcrivent, avec la plus grande fa- 
33 geife, de vénérer des dogmes, des objets con- 
33 facrés d’abord par la religion, &  enfuiteincor- 
33 porés à la politique?

33 Liberté dans l’intérieur, iiîence &: refpeéï à 
33 l’extérieur : voilà la profeifon de foi d’un Homme 
33 d’Etat, d'un vrai Philofophe. Dès-lors vous pou- 
33 vez imaginer comment j’apprécie tous ces petits 
33 feux d’artifice éphém ères, forris de la groilè 
33 mafTe de Y Encyclopédie &  de YEfprit des Loix „ 
35 qui, fous prétexte d’illuminer, dit-on, la Ma- 
33'chine politique, finiront par l ’embrafer.

33 Ce n ’eft donc pas de ce côté-îà que j ’ai tourné 
» mes réflexions dans les inflans où n’étant pas en- 
33 co te , comme je l’ai été depuis, ablorbé par mon



» m étier, j’ai pu donner quelques minutes à la Lit« 
» térature &  à la Philofophie. Le gouvernement,, 
» qui a une influence néceifaire fur l ’état des Hom^ 
»m es; le gouvernement, dont les principes va- 
» rient par leur nature, &  où les corrections peu- 
» vent devenir avantageufes, m ’a paru un objet 
» bien autrement intéreiTant à approfondir, que la 
» ieligion , qui eft flable &  folide par eiTence, qui 
» n’eft pas fufceptible des recherches de la raifon , 
»dont le joug, tout bien examiné , efl: fi léger, 
» &  où les réformes font pour le moins indifféren- 
» tes. Or j’ai été étonné des préjugés, de 1 abfurdité 
» qui régnoient dans les principes de nos adminif* 
» tracions Européennes. J’ai été révolté &  effrayé 
» des conféquences que pouvoient avoir les dé- 
» couvertes prétendues de M. de Montejquieu dans 
» ce pays ; découvertes empoifonnées, qui pro- 
» duiront au moral le meme effet, que celles de 
» Chriflophe Colomb au phyfique ; qui augmente- 
» ront nos richefles &  nos malheurs, &  dont nos 
» trifles contrées fendront long-temps la perni- 
» cieufe influence. J’ai vu cela, &  je l ’ai dit.

» Que j’aie eu raifon ou non, peu m ’im porte; 
» on pouvoir , on devoit me répondre , me crid- 
» quer, tâcher de prouver que j ’avois tort : mais 
»m e haïr, mais publier quey 'ai beaucoup d'enne- 
»m is, mais travailler à vérifier cet oracle après 
» l ’avoir rendu , c ’efl: en vérité , Moniteur , la 
» preuve d’une grande inconféquence dans votre 
» parti. Je dis votre p arti, parce qu’enfin ce font 
» fans doute des Philofophes qui me font l ’hon- 
» neur de me détefter cordialement, parce que 
» pour m’annoncer, avec autant de certitude que 
» vous le faites , que j’ai beaucoup d’ennem is, il 
» faut bien que vous connoilïïez à fond les penfees

E ij



w
t> des gens à qui vous donnez ce nom , &  par con-1 
r> féquent qu’il foient de vos amis. Mais en bonne 
» fo i, vous autres qui vous récriez fi fort contre 
» les dévots qui vous haïffent, parce qu’ils vous 
» foupçonnent, injuftement fans doute , de ne 
33 pas croire à 1 Evangile , êtes-vous jufles de m’a- 
» voir en exécration, parce que vous me foup- 
» çonnez de nourrir quelque eftime fecrete pour 
» leb Secïateurs de 1 'Alcoran ?

» M. cTAlembert lï j’ai en effet, ce que vous vou- 
r> lez qu’on croie de m o i, beaucoup d’ennemis ; fi 
» vous êtes en effet ce que voulez qu’on croie de 
j) vou s, Philofophe & ami de la vérité, vous me 
» devez des égards. Il y  a plus ; loin de m’abon- 
» donner aux incurfions de ces adverfaires aveugles, 

vous devez me défendre contre eux, & les forcer 
s? du moins à me biffer jouir des prérogatives qu'ils 
» revendiquent pour eux-mêmes. Dès que leur 
y> prévention contre moi ne vient que de la fingu- 
33 larité, du danger même fi l ’on veut de mon 
w fyffêm e, &  h cet égard je défie nettement que 
33 l’on en puiffe affigner une autre caufe , l’Editeur 
33 de XEncyclopédie, ainfi que la troupe qui bégaie 
33 fous fes enfeignes, fi elle entend fes intérêts &  
33 la ju flice , doit plus que des ménagemens à 
33 à l ’Auteur de la Théorie des Loix.

33 Voilà tout ce que j’ai à vous dire , Moniteur. 
3» Vous agirez dorénavant &  vous parlerez comme 
33 il vous plaira. Je ne vous demande rien. Je n’at- 
33 tends rien de vous ; je n’en veux rien que ce que 
33 vous croirez rigoureulèment équitable. Si vous 
3* me rendez jufiice, j’en ferai bien aife ; &  fi vt:us 
33 continuez à ne me la pas rendre, je m’en con- 
33 folerai.

» A l ’égard de l ’Académ ie, je n’ignore pas que



rs9)
v> vous & M. Duclos difpofez en defpotes des 
» places de ce Sénat littéraire. Je fais h merveille 
» que vous êtes les faines Pierres de ce petit para- 
» dis. Vous n’en ouvrez la porte qu’à ceux qui font 
» marqués du figue de la bete. Je n’en fuis ni fâché 
» ni jaloux. J’ignore fi l'envie me prendra jamais 
« d’eifayer d’y  être admis ; mais je fais bien que j’y  
3) renonce de bon cœur, s’il faut abfolument le 
3> charger d’un fceau particulier de probation, s’il 
33 faut faire autre chofe qu’être ferm e, droit &  
33 naïf, refpecter ce qui elt refpedable, méprifer 
33 ce qui eiî: méprifable , remplir fes devoirs avec 
33 fcrupule , dédaigner les fecles &  leur fanatifme , 
« &  enfin montrer fans ceife ce - que l’on a dans le. 
33 cœur, mais aulfi n’y  avoir que ce que l’on montre..

)3 Voilà , M oniteur, ce que je penfe ; voilà ce 
3>que je dirai toujours ; voilà même ce que j’im- 
33 primerai au premier m om ent, parce qu’ayant à 
33 Faire à des infedes rufés, qui cherchent par leur 
33 bourdonnemens à induire le Public en erreur fur 
33 mon compte , je ne puis me difpenfer de me 
33 jufHfier à fes yeux. Or la juftification la plus hon- 
33 n ête, ainfi que la plus sûre pour m o i, c’eft de ne 
33 rien cacher de ce que je penfe fans exception , <5ç 
33 d’apprendre à tout le monde ce que je viens d’a- 
>3 voir 1 honneur de vous dire «...

J’ai l’honneur , &c.
On vient de voir véritablementj l’origine & les 

progrès de la divifion entre MM., Dalembert &: 
Linguet. A lors, ce dernier chargé de l’affaire du 
Comte de Morangies, prétendit retrouver le pre
mier à l ’appui des Dujonquay , & par-tout au nom
bre des ennemis qu’il avoit à combattre, au Palais * 
comme dans la Littérature, &  devenu le chef du. 
yarti furieux annoncé contre lui.



( 7 ° )
Je nedirois rien de cette fameufe affaire du C. 

de Morangies, que tout le public ne fâche. Cette 
C au re qui excita une fciilion générale , qui fembla 
divifer la nation en deux partis , la Nobleffe &  la 
Roture , eft le triomphe de M. Linguet au Bareau. 
Aux audiences, on fe portoit en foule pour l’en
tendre; il fallut des Gardes pour contenir la foule, 
ce q u in es’étoit jamais vu. Dans fa m aifon, il fut 
affiégé pluiieurs jours, par la multitude des curieux, 
qui venoient chercher fon Mémoire. Le début en 
paroiïïbit d’une grande beauté , par la nobleffe , 
la clarté, l ’im partialité, l ’adreffe avec lefquels l ’O
rateur fufpendoit fes Leéleurs, préfentant le pour 
Sc le contre de l ’affaire la plus extraordinaire qui 
ait encore parue au Bareau. Aujourd’hui qu’on eft 
refroidi abfolument fur cette Caufe , ce début eft 
encore regardé comme un modèle oratoire de 
l'art de pénétrer dans une affaire importante, di
gne diêtre étudié. Le fuccès couronna un fi bel 
ouvrage. Mais il avoit fallu vaincre les efforts les 
plus multipliés de la cabale la mieux foutenue. Le 
Philofophe qui demeurant en Picardie, voyageoit 
à pied, comme les Thaïes, les Platon, avoit alors 
à Paris, un carofle, des valets &c. Un Avocat 
adverfe, nommé Falcon.net, lui difoit : ,, M . de 
3j Morangïes avoit perdit tout crédit à l’époque où 
a vous entreprîtes de le fecourir. Il n’eût pas trouvé 
a un fo l, &  vous fîtes pour lui ladépenie de deux 

 ̂ cens pages d’impreffion , grand in-quarto. M. 
a Linguet, Avocat très ilîuftre eft forcé de prc~ 
» portionner fon train à fes talens. il  tient maiion 
» fuperbe à la Ville &  à la Campagne, Il a équi- 
3> page &  nombreux domeftique. S’il travaille pour 
y> M . de M orangies, donc M, de M ot. paie: s’il 
s* paie 3 il faut qu’il ait touché cent mille écu s, dont



r il fe fert pour foudoyer l’éloquence de M. L. «
Dans cette Caufe , comme on v o it , on fe fài- 

foit de la fortune & du luxe de M. Linguet, un 
moyen contre lui. .Si M. de Mor. avoit perdu tour 
créd it, il y  avoit de la généroiïté dans fon A vocat, 
&  non pas delà honte à le fecourir ainfi de fa plu
me &  de fon argent à la fois. Mais difons mieux. 
Les Mémoires de cette affaire étoient trop recher
chés , pour que vendus indirectement même au 
profit de leur Auteur , ils ne l’indemnifaifent pas 
dumoins de fes avances d’impreiïion. Mais qui peut 
douter que, pour une caufe auffi finguliére &  fus- 
ceptible de tant de b ru it, M. Linguet n’eût fait 
encore très volontiers quelques facriiices ?

Ce fuccès lui mérita l’honneur d’être préfenté à 
la Cour. Son Client fit graver à fes frais fon por
trait , décoré de tous les attributs qui caraCtérifent 
la gloire triomphant des cbitacles, &  des noms de 
Platon , de Bayle , de Daguejfeau, dont les livres 
fermés étoient placés à côté des Plaidoyers de
M . Linguet, ouverts. Il y  joignit cette infcrip- 
tion : patrono fuo dicat Morangies.

Malgré des honneurs fi flatteurs, fi extraordinai
re s , le Public &  les Confrères de M. L... remar
quèrent la hardieffe finguliére avec laquelle il avoit 
avancé quelques affertions des plus fauffes dans 
faplaidoierie ; &  l ’on s’accoutuma dès-lors à fe mé
fier un peu de fa véracité.

Mais la Nation entière , qui ne vit point ces 
inexactitudes, & n’avoit confidéré que les dangers, 
l ’acharnement du combat, &  l ’importance de la 
victoire , lui décernoit des Lettres de NobleJJe, que 
fon éloquence &  fur-tout fa bravoure judiciaire , 
fi j ’ofe m ’exprimer ainfx, paroiffoit m ériter, Iorf- 
qu il reçut une Lettre-de-Cachet qui l ’exiloit à*

E bi
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Chartres, pour avoir ligné un Mémoire dans l'af
faire de M. de Beilegarde, foumife à un Ce nie il 
de Giierre. Cette correçlion pailâgere ne fut qu’un 
châtiment paternel de deux mois. Il alloit rece
voir de la difeipline dp fon Ordre une peine bien 
autrement rigoureufe.

Déjà en avoir entendu dans l'affaire de M. de, 
J$ ombelles, M. 1 Avocat Général Và ucrejjon exor ter 
les jeunes Orateurs à ne pas prendre L. peur mo
dèle , » foit dans fon peu de délicateife à préfenter 
î> comme vrais des faits faux, foit dans fon art 
33 dangereux de couvrir tout de farcafmes, &  de 
33 traveilir en fatyres des Plaidoyers faits pour 
33 défendre 1 innocence ou atténuer le crime ; foit 
33 enfin dans fon audace effrénée à faire des apof.- 
33 trophes indécentes au Public , comme pour s’en 
» fit ire un rem part, &  forcer les fuffragés des 
33 Juges «.

Une fortie auffi ouverte ne pouvoitqu’indifpofer 
beaucoup M. L. fi chatouilleux, qui ne manqua 
pas de faifir les occaiicns de s’en venger, en lançant 
quelques farcafmes en plein Parquet contre Mei
lleurs de Vaucrejfon <5c de Verges à la fois. Un jour 
ce dernier Avocat Général s’en plaignit h M. L. 
qui s’en défendit ; mais comme M. de Verges 
infiftoit, en diiitnt que perfonne ne s’y  étoit trom
pé : Tant mieux, reprit L. cefl une marque de la 
vérité de mes portraits. M. l ’Avocat Général lui 
ayant demandé s’il favoit à qui il parloir? O u i, 
Monfieur, lui répliqua M. L. à M e. Jacques de 
Verges , Avocat Général du Parlement à mon refus.

Le refTemiment de ce M aeiilrat, auffi vive-  ̂
ment piqué, fut fi fenfible, qu’on s’attendit qu’il 
pe manqueroit pas un jour d’éclater par la radia- 
pop d e M. L. niais cet Avocat croyoït avoir a s’er̂



inquiéter peu. Dans l’efpéce de fîlence &  d’inac- 
fion ou repofoit fon Ordre, il jouiffoit de la for
tune açquife par fes fuccès. Ce n etoit plus, comme 
nous l’avons vu plus h au t, le Linguet philofophant 
fur la vanité des richeiTes, &  guéri de la lo if de la 
fortune ; le Linguet faifant une abjuration fo- 
lemnelle au culte de L'aveugle Plutus. A yan t, 
alors, ainfi qu’on l’a dit , un carroife &  des 
valets, il voulut avoir aufîi des maîtreffes. M al- 
heureufement une petite avanture lui donna occa- 
lîon de lâcher h une de ces Prêtreifes de Vénus 
une petite dofe de ce farcafme , que le Barreau 
n ’employoit pas. Il écrivoit à Mademoifelle Lan- 
dumier, dite la Caille , ancienne Figurante de 
l ’Opéra , en ces termes :

« En vérité , ma chere voifine, vous êtes trop 
généreufe ! Vous vous êtes mife en mouvement le 
29 du mois dernier fur votre Bergere pour me 
donner mes étrennes. Elles fembloient être de la 
façon de l'amour; je ne fais fi elles auroient pu 
être autrement tournées de celles de la haine. 
Ce qu’il y a de sûr, c’eft que je me ferois bien 
gardé de les recevoir , ii j’en avois connu la valeur. 
Mais ce n’eif que le huitième jour que je me trouve 
inftruit ; &  s’il eit heureufement encore tems de 
me débarraifer de votre préfent, il ne l ’eft mal- 
heureufement plus de refufer.

» Quand Apollon rencontroit des Beautés ré
belles, il les métamorphofoit en arbres, chargés 
de feuilles bien vertes &  de fruits bien jaunes. Je 
ne fuis pas une Beauté ; je n’ai été que trop docile , 
&  cependant mon Chirurgien m’aiTure qu’il y  
aura avant peu du verd & du jaune dans mon 
affaire. Je ne voudrois pas pour cela devenir fou- 
£he, çompae la jeune Daphné, mais j’enrage de



grand cœur de ne l’avoir pas été du moins un «jour.
» Je fais à préfent à quoi m ’en tenir fur la ma

ladie de M. D .....  Je vois les raifons qui vous ont
écartées de moi à mon retour , & retenue auprès 
de lui dans ces momens fi délicats. Nous étions tous 
éronn 's de vous voir devenir fi fédentaire auprès 
d’un homme fur qui vous m ’accordiez , à moi 
indigne, toutes fortes de préférences. Je fens 
maintenant le principe qui vous conduifoit ; le
pauvre D .......avoit une inflammation a u ...... bas-
ventre : il étoit tout naturel qu’étant auifi un peu 
enflammée devers ces parties-là , vous lui fervif- 
fiez de garde. Les rafraichiiïemens dévoient s’é
tendre comme l’incendie que vous lui aviez cau- 
fée, ou Amplement partagée : que vous en fuifiez 
la fource ou le dépôt , il falloir bien que le tout 
devint commun. C ’étoit une économie très-fage , 
de ne ieparer ni les maux ni les remedes.

» Mais qu’avois-je befoin d’être fourré dans ce 
bûcher infernal ? moi qui n ’appor ois que le feu 
le plus pur & le plus doux ; moi qui commenrois 
à m ’habituer à une privation , dont je n’accufois 
que votre inconftance ; moi que le plus tendre 
amour conduifoit à vos pieds ! Quand vous avez eu 
la cruauté de m ’y rappeller, hélas! c ’efl avec bien 
du plaifir que je lui ai offert mes facrifices ; mais 
je ne croyois pas en être la victime !

» Ma toute aim able, je ne veux plus du culte 
de ce D ieu-là, quand vous en ferez la Prêtrefle. 
Vous traitez trop rudement les cierges qu’on lui 
préfente : on vous les confie pour les éteindre , 
&  vous les expofez â fondre goûte à goûte.

» Je n’ai plus qu’une curioflté ; c'eA de lavoir 
comment fe fera trouvé de fon voyage le bon 
ami Gourhïl ? de quels remedes fe fert le compiai-

fe



fant YEf..... ? &: où en font tant d’honnêtes gens
q u i, féduits comme m o i, par l’agrément de votre 
figure &  la folidité apparente de votre caraclere, 
ignorant combien peut devenir dangereuie la con- 
folatrice d’un Magiftrat liquidé, ont conçu comme 
moi des defirs pour vous, &  ont eu probablement 
comme moi part à vos îargeifes. Je les plains , s’ils 
en ont tiré le même fruit.

» Je vais comme eux travailler lourdement à 
me délivrer de ce ruit funefte. La derniere pro
portion que je bazarderai jamais, c’eff de vous le 
rendre , iî vous en êtes curieufe, avant que je 
m ’en défaife.

»Adieu ma divine. Voilà bien du changement 
en deux jours, n ’eff-il pas vrai? Mais c eft ainli 
que vont les événemens de la vie , comme vous 
l ’écriviez fi tendrement il y  a un m ois, en m ’an
nonçant une retraite dont je ferois heureux que 
vous ne fuiîiez jamais fortie. Vous devez être à 
préfent plus convaincue encore de la vérité de cet 
axiome. Cette lettre eff bien différente de la der
nière ; mais c ’eft que m on.....  bas-ventre eff auifi
diablement changé: ce que je déplore bien triffe- 
ment. Bon jour : je vous embrafie du plus loin 
qu’il m’eff poffible , &  je fuis, &c.

Cette lettre qu’on auroit peine à croire d’un 
grave A vo ca t, eff cependant bien de l ’auteur de 
la Cacomonade. Il faut pourtant avouer, comme 
on l’a juffement remarqué, que la plume de M. L. 
eff moins propre pour la plaifanterie legere &  
l ’enjoument du badinage, que pour les traits de 
force &  de hardieffe , que pour percer de traits 
vigoureux, dans les Caufes majeures, ceux qu'il 
avoit à combattre , comme on le vit bientôt en
core dans la derniere affaire qu’il eut à foutenir 
contre fon Ordre,



Nous avons déjà vu comment fe formoit fur !k 
tè te , l’orage qu’amaiïoit d’une part la rivalité adive 
&  la haine de plufieurs de Tes Confrères ; &  de 
î ’autre , le reffentiment juile des Avocats-Géné
raux qu’il avoir offenfés. Dans ces circonftances, 
l ’Avocat Gerbier, le plus renommé du Palais, pour 
l'éloquence de la parole, fait que l’Avocat Linguet 
eft chargé contre lui d’une répétition de cent mille 
écu s, que les freres Michelin prétendent avoir été 
fouilraits ou perdus dans fon cabinet, il craint d’avoir 
à combattre , dans une affaire perfonnelle &  défa- 
gréable, le chaud défenfeur de Mor. avec lequel il 
venoit de refufer de fe mefurer , en donnant fon 
d éfilem en t, dans cette même Caufe de Momn~ 
gies où il avoit promis de défendre la Veuve Veron. 
Son reifenriment s’unit à celui des autres, &  no
tamment à celui des Juges du Bailliage, devant 
lefquels M  d eMorangies avoit été renvoyé, tous 
vieux Avocats blanchis fur les form es, mais com
promis par la caffation de leur jugem ent, &  pouf
fes très vivement d’ailleurs, par leur bouillant 
Confrère. Il y avoit déjà eu une plainte au criminel, 
de la part de M. Linguet, au fujet des propos tenus 
par Gerbier, contre lui. Il y  avoit eu de petites 
affemblées particulières chez M e. Gerbier, où on 
avoit arrêté à huis-clos d’engager L. à s’abilenir 
de plaider pendant un an; tems pendant lequel 
M. Gerbier fe propofoit de fe dérober au Bareau. 
Il fe trouva encore que , M. Linguet fut charge de 
la dérenfe de la Comteife de Béthune ; &  Gerbier, 
de celle de fes Adverfaires. Ce dernier refufe net 
de plaider, tant que Lhiguet demeurera charge des 
intérêts de cette Dame. L ’autre s’obiline à ne 
fe point départir , & la Comteife ne veut pas chan
ger fon défenfeur 3 non plus que fes Adveriaires quiî-



fj ter Gerbkr. C’étoit à-peu-près la icene de l'em- 
j barras des carofles, où on eût évité le choc en re- 
j culantd’un pas de part ou d’autre : &  M. Linguet, 

ce nous femble , eût bien fait de faire ce pav Puif- 
que l’Avocat de la Veuve Veron s’étoit défi fié  de 
la défendre contre Linguet, l’Avocatdela Comteife 
de Bethune auroit-il eu à rougir de fe défifier auili 
de la défendre contre Getbier ? Et alors vraifem- 
blablem ent, M. Linguet ayant appalfé par ce dé
filem en t , le reifentiment de fon Adverfiire, ne 
l ’eût pas trouvé en tête des Confrères qui vou- 
loient fi radiation. Dum oins, peut-on foupçon- 
nerque les prétextes auroient manqué cette fois, 
&  que les chofes auroient pu changer de face avec 
le tems. Mais M. L. a dit qu’il ne fut pas le maî
tre defe débiter, que la Comteife le conjura de 
ne le point abandonner ; &  cela étant allez ex
traordinaire , dut paroître encore une injure faite 
à l ’Ordre, puifque p ar-là , on lailfoit croire que 
M. Linguet ne pouvoit être remplacé par aucun 
autre Avocat.

Cette perfévérance courageufê au point qu’elle 
en paroiifoit romanefque, en honorant M. L. con
tribua beaucoup à fa perte. A lors, il publia fes Ré

flexions pour la Comte fie de Béthune, monument 
de vigueur , de hardieife & d’orgueil même , où 
en rendant compte de fa conduite au Bareau , de
puis qu’il y  avoit été admis ,en avançant fièrem ent, 
quoiqu’utiîem ent, que de centCaufes dont il avoit 
été chargé , il n’en avoit pas perdu d ix, &  fe difant 
le feul qui eût encore concilié d’une maniéré écla
tante , les Lettres avec l ’exercice du Bareau, il 
fembloit ne rechercher une grande fupériorité de 
talens, que pour attaquer ceux de Gerbier avec 
plus d’ avantage. Auifl avec cette enflure qu’il fe



clônnoît, le rraita-t-il fans ménagemens. Qu’en ré- 
fuira-t-il? que treize Avocats, toujours Gerbier en 
tête , délibérèrent d’abord em r’eux, de dépouiller 
M . Linguet de fes fondions. Mais bientôt fur leré- 
quifitoire de M. l ’Avocat-Général de Verges , le 
Parlement rend, le n  Février 1 7 7 4 ,,  arrêt qui 
ravoir Linguet du Tableau des Avocats, pour avoir 
donné un écrit injurieux à l ’Ordre : &  c’étoient 
ces Reflex'onsétonnantes pour l’Avocat de la Corn- 
teffe de Bethune. Dès le lendemain , Arrêt du Con- 
feil des dépêches , qui furfeoit à l ’execution de 
celui du Parlement. Le 20 iuivant, huit jours 
après , lettre minifbérielle qui détruit l ’effet de 
l ’arrêt du 1 2 précédent. Si M. Linguet avoit fomenté 
ou feulement approuvé par fes écrits, la révolu
tion du Parlement, comme on le crut dans le pu
blic , par l ’éloge du Chanchelier Maup....  qui
parut imprimé avec fon nom , dans la Galerie des 
Hommes dluflres de la France , il en Fut bientôt ré- j 
duirà fouharer unenouvelle révolutionqui le ven
geât de l'affront que la première lui avoit fait ef- 
fuyer. Elle arriva enfin félon les vœux de la Na
tion, fous les aufpices d’un nouveau Garde-des 
Sceaux , qui devenu l’interprète auprès du Roi „ 
de l ’amour, delà confiance de fes Sujets, s’eû  con
cilié tous les fuffrages de la France.

L ’ancien Parlement étant rentré , il y  eut alors 
furies conclufions de M l’Avocat-Général Seguier,  
arrêt du 11 Janvier 1775 , qui annula toutcequi 
avoit vrécédé & furvi le réquifiroire de M. de Ver- 
ges ; &  il faut dire que, dès que M. Segu:er et: t 
daus ce réquifitoire , montré le vœu du Miniftere 
Public en faveur de M. Linguet, il fut accueilli 
avec tranfport par les Auditeurs.

Mais les Avocats s’aifemblent, &  refufent de



foufcrire à cet Arrêt. M. L... paroît devant leurs
Députés. On lui oppcfe des griefs, & l’un de ceux-ci 
étoit d’avoir fait cet Eloge de M. le Chancelier, 
dont nous venons de parler, dans un temps où on 
dit qu’il penfoit qu’il pouvoit lui devenir utile, 
&  qu’il avoit défavoué depuis-, lorfqu’il avoir 
cru qu’il pouvoit lui devenir dangereux. M. L... 
demanda à fa Compagnie que ces griefs fuifent 
conilatés par écrit, & lui fuifent communiqués; 
on s’y refufe. Il les réfute comme il peur de vive 
voix. Les Députés ne font pas fatisfaits, &  paroif- 
fent piqués même du ton de fermeté d’un homme 
qui paroît ne vouloir tenir tout que de lu i-m êm e, 
&  rien de leur indulgence. Ils perfiftent dans leur 
radiation arrêtée, quoique annulée par un Arrêt 
du Parlement.

A lo rs, M. Linguet met en caufe tour fon Ordre. 
I! publie un Supplément à fes hardies Réflexions, 
non moins violent. Il demande une Ailemblée 
générale des Avocats. On larefufe, & puis après on 
change d’avis, on la tient. Il y  comparoit au mi
lieu d’une foule de Militaires d’élite, &  de Gens 
de qualité, qui croyoient devoir cet égard au brave 
&  éloquent défenfeur de M. de Morangies, de 
l ’accompagner, parce qu’il les en avoit priés, dans 
le deifein de les rendre témoins des griefs qu’on ar
ticule contre lu i, puifqu’on refufe de les lui don
ner par écrit: il veut auffi les rendre auditeurs d’un 
difcours allez lo n g , qu’il a deiliné à être prononcé 
dans cette Alfem blée, &  qu’il tient à la main (a ) . 
Mais cette démarche, cette foule déplaît aux Avo
cats , qui prétendent que les Aifemblées de l’Ordre

(  a) Il le trouve imprimé dans ion Appel a U Poftérite.
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île doivent pas etre publiques , qu’ils n’ont à ré '̂ 
pondre à perfonne de leurs délibérations. Ainfî 
que les Magiilrats s’étoient plaints de ce que M .
L . .. faifoit iouvent des apostrophes indécentes aù 
P u b lic , comme pour diriger par lui leurs Juge- 
rnens, les Avocats murmurent auiïi hautement 
qu’il prétende forcer leurs délibérations avec lé 
cortège nombreux des plus braves Militaires. Ils 
ne font pas les maîtres long-temps de recevoir
M . Linguet feul. A  un cri douloureux, a - t - il 
d it, que lui arracha un mauvais traitement, ce 
Cortège honorable enfonce la porte, &  pénétré 
avec lui dans la falle deiîinte à l'entendre. Il veut 
prononcer d’abord fon difcoUrs; on ne le lui per
met pas. Cn lui demande de répondre fur le champ 
s’il eft.l’Auteur de la Requête au Parlement contre 
les Avocats, du Supplément aux Réflexions, s’il 
fe croit fuffifamment juiHfîé par ce Mémoire. 
Avant de rien d ire , il veut récufer plufieurs de 
fes Juges, & il demande enfùite un délai pour 
donner fes réponfes, comme on en avôit eu un 
pour préparer les queftions qu’on lui faifoit. Il 
eifuie un refus. Il infiite encore à ce qtie les 
griefs qu’on lui impute foient conftatés par é c r it , 
ainii quefes réponfes ; ou foient du moins énoncées, 
devant les Témoins amenés pour les entendre. 
On s’écrie que c’eft une révolte contre la diicipline 
de l’Ordre. On le déclare bien &  dûment rayé.

Le lendemain le Bâtonier Lambon porte à l ’A u
dience le vœu &  la délibération de l ’Ordre. Il eil
dénoncé comme un Jujet rébelle, comme un Ecrivain 
impie , un Avocat prévaricateur. On dit q u il s'ejl 
fa it un principe de nen reconnaître aucun ; q u il a. 
attaqué dans fes Ecrits le droit naturel, celui du 
Gouvernement , le droit public du R o y a u m e l e

droit
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'3rolt Ëccïéjiaflique &  Les L o ix  C iv iles* que dan» 
les défenfes des Parties i l  a violé les régies de la. 
modération ,  de la décence &  de Vhonnêteté.

M, i ’Avocat Général Seguier  adopte ces dénon
ciations , &  déchire qu’on ne peut conferver M. L. 
dans un Corps dont il ne manquerait pas de trou
bler l'union. Arrêt en conféquences fur ces con
clurions , du 4 Février 1775 , contraire à celui de 
ïannéè précédente. M. L. fe rendit oppofant à 
cet A rrêt, & obtint une Audience, mais à huis- 
clos. Les concîufions de M. l'Avocat Général lui 
furent favorables d’après fon Plaidoyer ; un nou
vel Arrêt enjoignit aux Avocats de s’aiTembler de 
nouveau , de propofer leurs griefs, & d’entendre 
fes réponfes , pou r, fur le compte qui en ferait 
rendu par le lîeur Procureur Général du R oi , 
être par la Cour ordonné ce qu’il appartien
drait.

M. Linguet refpira d’après cet Arrêt , &  il le 
croyoit certain du triomphe. Ce qu’il avoit toujours 
demandé , qu’on écrivît, qu’cn difcutât les raifons 
pour &  contre, un Arrêt l’ordonnoit enfin. Mais 
les Avocats s’étant aifemblés, prétendirent que cet 
Arrêt violoit ouvertement leur difcipline; ils furent 
près de ne plus vouloir communiquer avec M. Se
guier. Les débats qui s’élevèrent dans l ’Ordre furent 
fi grands, que la Cour, par un arrêté particulier, 
Crut devoir prefqtie dctruirè fon Arrêt public, en 
prononçant que, par cet A rrêt, elle n’avoit point 
entendu déroger k la difcipline des Avocats.

Au moyen de cet arrêté, les Avocats s’alîem- 
blerent de nouveau. On propofa à  M. Linguet de 
nouveaux griefs de vive v o ix , qu’il voulut encore 
avoir par écrit pour les difcuter. M. L. a affez ap
pris au Public que tels étoient ces griefs, de ne pas

F
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aimer le droit Romain ; d’avoir compofé un Jour
nal de Littérature , occupation qui ne s”accorduit 
pas avec celles du Bareau ; d avoir eu des difficultés
avec M. le Duc déAig.... pour Tes honoraires ; -de
dr chirer les Parties en plaidant; d’avoir tourné 
l'Ordre en ridicule ; d'être Fauteur de la Théorie 
du Libelle, &c. du Supplément aux Réflexions, &c. 
Ces accufations indiquoient certainement plus de 
mécontentemens que de crimes. Parmi ces motifs 
il y  en avoir bien là quelques-uns pour ne pas l’ai
mer fans doute, pour rompre des liaifons ; mais non 
pas pour enlever à un Citoyen l’honneur & l’état. 
Mais auffi les Avocats ne voyoient-ils dans cette 
radiation de leur Tableau , qu'un abandon de con
fraternité , fans vouloir aller plus loin aux confé- 
quences que cette radiation entraîne avec elle né- 
ceifairement.

M. L. les voyoit toutes beaucoup m ieux, atten
dant l ’iiTue de cette aifemblée dans une falle voi- 
ftne de celle où elle délibéroit. Mais quelle fut la 
furprife , quand après avoir attendu longtem s, il 
vit que cette aflemblée s’étoit écoulée par une 
porte oppofée, fans qu’on lui communiquât au
cun réfultat ?

Il en porta encore fes plaintes à l’audience du 
Parlement. Pour cette fo is, M. Seguier ne crut 
plus devoir le fou r n ir , & M. l’Avocat Général 
Barentin , qui parla , lui ayant été contraire, 
Arrêt intervint, qui le déclara non-recevable dans 
fon oppoiition.

Peur lors, n’ayant plus rien à attendre des formes 
&  du Parlem ent, 1 ne lui relia que la relfource 
d’appeller au Confeil de cet Arrêt. Il alla lui- 
même préfenter fa Requête au R oi directement 
à Choiiy. Sa Majefté la remit à M . de Malleshep-
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les y pour en faire ion rapport* Mais le Confeilne 
jugea pas à propos de ilatüer ultérieurement fut 
cette demande.

Ainil finit cette fameufe affaire, dans laquelle 
M. L. avoit tant écrit, où il s’étoit donné tant de 
mouvemens. Les Avocats voulurent depuis juftifiec 
la févérité de leur exclufion, ù l ’occafion d’une 
autre radiation flaire par les Avocats de Poitiers, 
d ’un fieur Robelin. Ils publièrent une Confultarion, 
Lignée de quatorze d’entr’eux des plus célébrés,où 
d’abord ils difoient : « Que c ’étoir une prérogative 
» qui a appartenu de tout tems dans le Royaume 
5» aux Compagnies d’Avocats, qui exercent libre- 
» ment leur m iniftere, de rejetter de leur fein tous 
m ceux qui ont violé les Loïx de V honneur ̂  ou feu- 
» lement les réglés particulières de leur état «, ce 
qui efl bien moins grave pourtant. II fuffit ici 
de dire , que M. L. réfuta cette Confultarion d’une 
manière affez viclorieufe, &  que le Parlement, fur 
les conclufions de M. d’AgueJJeau, en rejetta bien 
loin les principes, en ordonnant que le fieur Ru- 
belïn feroit inlcrit fur le Tableau des Avocats de 
Poitiers, malgré eux.

Pour ne point interrompre le fil des démêlés de 
M. L. avec ion O rdre, nous n’avons rien dit d’un 
Ouvrage de Littérature qui parut dans ces circonf* 
tances, &c qui fit beaucoup de fenfation dans le 
Public : c efi: la Théorie du Paradoxe. Il efi: certain 
d’abord que le moment pris pour faire paroître 
cette brochure fanglante efi: inexcuiable. Peu im
porte dans quel temps cette critique eut été. 

fa ite;  1 inilant de la faire paroître imprimée ne 
paroiifoit pas devoir être celui où M . L . , raye 
par fon O rdre, luttoit encore au Parlement 
pour y  regagner fon état. Il n’y  a point à cela de
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bonrie réponfe à faire , meme férieufetnent. (a) 
L ’Auteur de la Théorie du Paradoxe a dit en vain 
qu’il ne l 'attaquent pas comme Avocat ; mais 1 atta
quer comme un homme de Lettres , qui avoit 
avancé les p!us affreux paradoxes , qui a combattu 
les vérités importantes fur lefquelles repofe la bafe 
du bonheur desjociétés ; n’étoit-ce donc rien fournir 
aux Avocats fes confrères pour le perdre, & à 
l ’opinion publique pour ne le point regretter ? 
Ce procédé manquoit certainement de nobîeife &  
de générofité, & il nuiilt encore à l ’ouvrage , 
quoique fort répandu.

A  ce reproche près, on goûta l ’ironie, le fel pi
quant répandu dans cette brochure. Le Public, 
que M . L, a fouvent rebattu de fes idées étranges 
fur les avantages qu’ont les efclaves fur nos journa
liers , fur l ’excellence des gouvernement Orien
taux, fur l ’afFreufe conilitution de lbAngleterre, 
& c. &c. ce Public qu’il n’a jamais pu perfuader, 
malgré toute fa chaleur & fon adreffe à lui pré- 
fenter ce s idées, les vit avec plaifir réfutées par la 
plaifanterie dans cette Théorie du Paradoxe. M. L. 
y  répliqua à la vérité vivement par la Théorie du 
Libelle. Mais outre que cette Réplique fut fuppri- 
mée auiTl—tôt par le Confeil, comme contenant des 
injures, des déclamations & des calomnies ; cette 
brochure de M. L. ne réuilît gueres ; on trouva 
qu’elle ne répondoit point aiTez directement à des 
citations accumulées, à des aiferricns précifes &  
articulées, fouvent répétées dans fes Ouvrages, &  
qui montroient trop évidemment fes opinions 
étranges.

(a) M. l'Abbé Mor.... a eilayé de fe dilculper de ce 
reproche dans une petite brochure pour réplique à U 
Théorie 4t* Lihlle , intitulée ; Re'penfc féritbfi.

(^4)



II répétoit ce qu’il avoit dit de raifonnable fu»
''Tibere, fur Néron , fur Titus, &c mais on ne lui 
reprochoit que ce qu’il avoit dit de révoltant fur 
ce fujet , & que ce qui demeure ineffaçable dans fes 
Ouvrages. » En général , lui obfervoit avec raiion, 
» M. M orellet, li un Ecrivain pouvoir fe juilifier 
» d une fottife, en citant ce qu’ii a dit de raifonna- 
» ble fur un autre fu je t, ou fur le même fu jet, il 
y> n’y auroit point de mauvais Auteur qui ne pût faire 
•» fon apologie. Mais il n’en eit pas ainii. M. Linguet 
» doit bien fe perfuader que les fottifes imprimées 
» demeurent éternellement. &c.

Il fuffit de lire feulement lesfommaires des cha
pitres V. &  VI. des Révolutions de l'Empire Ro
main , pour voir que l’Auteur a d’abord le déficit* 
d’attaquer des idées reçues fur la bonté de Titus &c 
la cruauté de Tibere. Il examine premièrement, fi 
Von peut croire que Tibere ait commencé à 68 ans ,  
à fe livrer au libertinage excejjlf dont on Vaçcufe. Si 
M. Linguet fe fût borné à difeuter s’il eil appa
rent qu’un homme de cet âgefe foit vraiment livré 
à des infamies rapportées ferieufement par de gra
ves hiiloriens , on lui auroit paifé fes doutes vo
lontiers. Q u’importe à la poftérité la vérité de la
voir préciiem ent, fi Tibere a été un peu plus ou 
moins impudique , dans un âge avancé qui n’exclut 
pas toujours les plus grandes impudicirés, il s’en 
faut bien , mais qui ne les fait pas exeufer volon
tiers , quoiqu’on fâche qu’entre deux hommes qui 
fe fentent de l ’appétit, les repas doivent être bien 
plus longs pour celui qui eft le plus mal armé. 
Mais il lui importe aifurément, il importe au Genre 
humain, qu’un tyran , unmonftre de cruauté ne 
foit pas regardé , vingtfiécles après fa mort , com
me un prodige de bonté pour fes peuples, comraç



fin excellent Souverain; & que celui quel’Hiiîoire 
auniverfellement placé à côté de Néron & de Ca- 
lig u la , ne fe trouve pas tout d’un coup tranfpofé 
à côté de Trajan &  de Henri I N ,  &  nommé le 
modèle des Rois. Voilà pourquoi quand Voltaire 
s’eff permis des doutes fur les débauches de Tibere 
qu’il a pouffé plus loin même que Linguet, on ne 
s’efi point fcandalifé de Ton pyrrhonifme. (  a)  Mais 
l ’Auteur des Révolutions de VEmpire Romain , ne 
s’eff pas borné malheureuiement comme Volt, à 
examiner fi Tibere nageoit dans Tes viviers, fuivi de 
petits enfans, qu’il nommoit [es petits poifl'ons, 
qui le mordoient auxfeffesen nageant auffi, & lui 
ïéchoient Tes vieilles & dégoûtantes parties lion- 
$eufes. &c. &c.

M. Linguet dit à la vérité, en propres termes: 
s> Tibere fut un mauvais Prince, fans contredit; if 
» fe fît déteffer de la Noblefle.il facrifiales têtes les 
» plus élevées de l'Etat à fa tranquillité : mais il ne 
» paroît pas que les peuples fuffent plus à plaindre 
3) fous fon gouvernement.» Ceci doit en vérité éton- 
f ie r , puifque c’étoit à fa tranquillité,  non à celle 
des peuples, qu’il faifoit des facrifices il chers.

Au relie , ce peu de mots de M. Linguet, dé~. 
voilent toutes fes idées connues. On apperçoittout 
d ’un coup qu’il va chercher à établir par l ’exemple 
du malheureux Tibere, une efpéce de paradoxe , très 
facile pourtant à démontrer, dit-il : que la fermeté 
•poufféepar un Prince, julqu à la rigueur, n efljamais 
à charge aux peuples. C ’eil ce principe favori qui 
lu i fait aimer les Adminiilrations orientales, &  pla-

(a) Voyez dans fes Queftions fur ^Encyclopédie , le 
Chapitre.- Hiftoire de quelques faits rapportés dans Taçitç»
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te r  en Afie Ton plus heureux gouvernement Ti
bere vouloir d it-ii, cornue un Moderne célébré ï i  
dit de Louis XI. avoir feul le droit d'etre injufle. 
Mais pourquoi feu l?  Pourquoi cet exemple din- 
juflice donné par le Prince, n’auroit-il pas fait 
d ’imitateurs ? Les mœurs d’un Souverain n'influe- 
roient elles pas plus ici que fes châtimens? Et dès 
qu’on connoît le Prince eiïentielîement injufle* 
comment apprécier &  nommer fa fevérité qui veut 
forcer d’être jufte ? Pour faire exercer la juftice par 
un Prince connu injufle y il ne fautniloix ni re
recommandations ; ilne faut plus que des boureaux: 
au:fi Louis XI. en employa-t-il. Mais e ft-c e là  
une efpéce de gouvernement qu’il faut aimer par 
préférence f*

M. Linguet fait en-fuite du cœur & du gouverne
ment de Tibere, une juftification aifez complettè. 
Il finit par ce morceau qui a le plus fcandalifé. 
» Qu’a donc fait de plus pour le bonheur des peu- 
5) pies, le petit nombre de Princes dont la pofiérité 
» chérit avec raifon la mémoire ? Combien de 
» régnés décorés des titres les plus pompeux , font 
» loin d’offrir de pareils traits pour la reifource de 
» l ’adulation qui les célébré? Combien de Souve- 
» rains feroient mis par leurs flatteurs, fur la même 
»ligne que Trajan ou Hinri I V . ( s’ils avoient 
» montré la centième partie de la bienfaifimce que 
» es plus cruels ennemis de Tibere ne peuvent lu i
» re fu fe r ? ( a )* '

(i) Révolutions de l'Empire Romain , Liv. JJ. Chap. V. &  
fuite. Tacite a dit que les mœurs de cc 'prince varièrent 
comme les époques de fa vie } que tous Augufte , il mé
rita toujours l’eftime publique y qu’il fe mafqua de ver-

F  iv



Et pour Faire valoir quelques rraits dç fa vîe, qui 
donnent lieu à ce portrait, comme ce mot de Tibere 
à un Intendant de fës Finances ; Je veux bien qu'on, 
tonde mes brebis 3 mais non qu’on les écorche, m ot 
digne en effet d’une autre bouche; il en Critique 
d’autres de méchanceté & de cruauté, rapportés 
par Tacite &  Suétone. Il nous femble enfin que, 
quoique M. Linguet aitelfayé de fe difculper d'avoir 
loué T ibere, en faifant imprimer plufieurs fois ce 
qu’il en a dit de défavantageux , il a tu loigneufe- 
ment ce qu’on voit au premier coup d’œ il, qu’il 
n ’a guères parlé des cruautés & des défauts de ce 
Prince , que comme de reproches qui lui étoient 
faits par les H iftoriens, & qu’il n’a pas fait im p ri
mer aufîi les palfages par lefquels il accufoit i’in- 
vraifemblance , &  combattoit l ’authenticité de 
ces reproches.

On peut donc dire ic i , en rendant hommage k 
ïa vérité, que M. L... a plus loué Tibere , qu’il ne 
!’a accufé& blâmé; mais il faut avouer auflx, que 
c ’eft en difeutant des faits hiftoriques, c'eft en les

tus apparentes du vivant de Drufus &  de Germanicutf » 
que fa conduite fut un mélange de bien &  de mal avant 
la mort de fa mere ; qu’il fe diffama par des cruautés &  
cacha fes défauts tant qu’il affe&ionna Séjan , ou qu’il le 
craignit 5 &  qu’enfin, il le précipita dans toutes fortes 
d ’infamies, quand il ne redouta plus rien , 8c ne fuivie 
que fes propres inclinations. On fent combien çe pon- 
trait de Tibere, vu fous fes diverfes faces, & dans les. 
différentes époques d’une vie auffi dilparate , pouvoir 
prêter aux paradoxes d’un Ecrivain qui voudroit les 
confondre.



appuyant de réflexions 6c de comparaifons frap
pantes. » Je fai bien encore une fois, d it-il, qu’il 
?» efl: impoiïïble de démontrer aujourd hui d'une 
t façon convaincante pour tout le monde , qu’on 
s» ait ainfl pris le change fur le compte de Ttbere ; 
7> il eft difficile de prouver que Tacite &  Suétone 
7> aient tort fur des faits qui ne font connus que par 
» eux. Mais cependant leur autorité ne doit point 
» prévaloir fur celle de la raifon «.

Sans doute, les Peuples parurent aflez tranquilles 
fous Ttbere , fous Alexandre V I ,  fous Louis X I. 
Us furent tranquilles fous ce dernier régné, a dit 
Voltaire,comme les Forçats lefont dans une Galere. 
Les Peuples paroiflent aufli tranquilles en A.fie , &. 
l ’on avoue que la tête des Bachas & des Chefs les 
plus élevés de l’E tat, qui les gouvernent en fous- 
ordre, y  tient aufli peu que celle du dernier Sujet. 
Mais quand le Commandant d’une Place ou d’une 
Armée , jufle fi l ’on v e u t, mais dur &  févere 
jufqu’à la rigueur &  la tyrannie, y  maintient 1 or
dre & la difcipline, en puniflant durement, & en 
caifant à la moindre faute les Officiers qui lui font 
fubordonnés, fans doute les Soldats, & ce qu’on 
nommeroit plus proprement aujourd’hui en Eu
rope les Mannequins militaires, peuvent en être 
un peu mieux pour ce qu’ils appellent la maffe, le 
décompte, fi les yeux du C hef fe tournent de ce 
côté-là : je l’avoue. L Etat-Major des Régimens ne 
leur fait pas payer arbitrairement quarante fols ce 
qu’il acheté vingt. Ce que les Soldats nomment 
dans leur idiom e, la chambre noire, efl: mieux éclai
rée : les infidélités qui leur préjudicient, vols 
odieux fait à une paie déjà aflez modique, en font 
mieux écartées. Mais cet exemple de rigueur ex
trêm e donné par le Général efl-il fans incoavé-



Jiiens ? Ne paffe-t’il pas de proche en proche, de 
lui &  d’Oihcier en Officier, jufqu’au Caporal qui 
l ’im ite, &  exerce auffi la même feveriré impi- 
îoyable fur le dernier Soldat qui lui eft fuhor- 
dcnné ? Cent Officiers honnêtes ne gémiffient-ils 
pas de la dureté à laquelle 1 exemple du Chef force 
leur cœur de fe livrer ? Tous les Soldatsalors au lieu 
d'un tyran, n’en ont-ils pas cent fubordcnnés les 
uns aux autres, tous intimidés &  encouragés à la 
fois par les menaces &  l ’exemple du deipotifme 
effrayant avec lefquels le C hef les mene ? En de
viennent-ils tous plus heureux, lorfqu’ils trem - 
i)lent d’avantage ? Ils fcnt tranquilles , nous dit 
"M. L. oui, fans doute : mais parce qu’ils font fous 
ïa verge menaçante d’un pouvoir abfolu &  arbi
traire ; parce qu’ils font écrafés, humiliés fous le 
poids d’une autorité fans bornes. Et quel eft l ’hom 
m e qui ne préféreroit pas de fervir dans une place 
libre &  aifée, où il y  auroit quelques abus infépa- 
xables de cette liberté, plutôt que d’être renfermé 
dans une citadelle où I’exaêlitude du fervice feroit 
des plus régulières, parce quelle feroit des plus 
féverement fuivie; où tout feroit tranquille , parce 
que tout feroit foib le, abbatu & fans énergie. Etre 
ainfi tranquille , eft-ce être heureux ? Telle on doit 
croire que fut pourtant la tranquillité &  le bonheur 
que vante M . L. fous les gouvernemens de Tibere, 
d ’Alexandre f  l , &c.

Voilà ce que je dirois à i’apologiile des gouver
nemens Aiïatiques. J’ajouterois peut-être à I’occa-  ̂
fion de Tibere, &  des traits de bienfaifance pour 
fes Peuples qu’on cite, que Néron y tour infâme 
que l’Hiftoire le m ontre, après avoir fait brûler 
R om e, ne laiffa pas que de facrifïer fes jardins, fes 
maifons pour loger les particuliers qui n’avoiene



point d’afyle; qu?il fit vendre du bled au plus bas 
p rix , & fit enfin, comme dit M. L. lui-m êm e, tout 
ce qu'on aurait pu attendre d'un bon Prince. Mais 
faudra-t il partir de cela feul pour juftifier aufii la 
mémoire de Néron, &  avancer que les Peuples 
n ’en furent pas moins heureux fous le gouverne
ment d’un m onftre, l ’ailàiîin de Britannicus &c de 
fa propre m ere, & baigné dans le ping pendant 
toute la durée de fon régné; tant il eft vrai que la 
fermetépoujfee par un Prince jufqu à la rigueur, &  
il faut dire jufqu’à la fcélérateiîe, n efl jamais à 
charge aux Peuples : expreiïïons de M. L. qu’on a 
qitees plus haut.

Ces opinions de M. L. étoient certainement ca
pables de foulever tous ceux qui veulent voir des 
Peuples heureux, non fous des monftres, mais 
feulement lous des Souverains juftes, humains, 
pacifiques, bienfaifans & indulgens quelquefois 
même pour les foiblefles de l’humanité , comme 
ï ’elî un pere envers fes enfans ; tous ceux qui pré
fèrent de mettre leurs brebis fous la garde d’un 
bonhomme de B erger, qui les laiiTe un peu s’é
carter en lib erté, &  fi l'on veut, mordre aufix 
quelquefois par fes chiens qu’il ménage , plutôt 
qu’en celles d’un Pafteur abfolu &  im pitoyable, 
qui au moindre écart, feroit également étrangler 
les chiens &  les individus du troupeau au gré de 
fon feu l caprice : car M. L. qui a foutenu que les 
Gouvernemens de l’Afiie n’étoient point defpoti- 
ques, que le Sultan n’étoit pas au-deffus des Loix (a),

( 91 )

(«) Nous fommes forcés de dire que M. Jluquetil du 
Verron a foutenu la même opinion , en difant j'tùvoyagéi 
paivu. Mais qu’a-pil vu? Quelques Loix qui régloient



ft a pas pu prouver encore que les Muets &  le cor- . 
deau avec lefquels on étrangloit ces Bachas, n’é- 
toient que les exécuteurs de ces Loix.

Une autre opinion iinguliere de M. L. &  qui n’a 
pas fait fortune encore plus que les autres, eft 
celle qui lui fait préférer l ’ancien efclavage à 1 état 
libre de nos journaliers. Pour celle-là  M. L. a 
prétendu l ’avoir retrouvée chez un Peuple qui 
ie  prétend plus lib re , plus philofophe qu’aucun 
autre, chez les Anglois. Elle avoit été publiée 
hautem ent, nous dit il , dans une aiTemblée na
tionale. Elle n’avoit point été adoptée ; mais elle 
n avoir point indilpofé, encore moins révolté 
cette aiTemblée contre Ton auteur. Ces refle
xions enfin, elles avoient été vivement difcu- 
rées, quoique fous un autre point de vue peut- 
être , lors de la conquête du nouveau monde. Un 
Dominicain les avoit fait décider en faveur de l’efi- 
clavage par un m otif fingulier, parce que celui-ci 
étoit de droit divin , diioit i l , &  qu’il fallait des 
efclaves plutôt que des hommes libres pour exploi
ter des mines. Il eft vrai que l'hiftoire rapporte 
que las Cafas vint exprès à'Amérique en EJ'pagne 
plaider la caufe de la liberté opprimée par le 
M o in e, auprès de Ferdinand V y & qu’elle ajoute 
qu’il la plaida fi bien auprès du Roi moribond ,
^ — *— **■ ■ ■ ■■ ■»■■" m  ■ i « > m * • * 1 ■ ■■■<■!  i ■ ■ «**»*--i x iu '»> ' k

les fucceilions, les partages , fans doute , puisqu’il y a de 
ces Loix dans l’Alcoran. Mais a-t’il vu dans fes voyages 
auiïi la procédure à fuivre & les formes avec lefquelles 
en devoit faire le procès à un Bacha concuifionnaire , 
à unCadi prévaricateur ? Ou a-t’il vu que , par une Loi de 
l ’Empire, invariable & confiante , écrite dans quelque 
code , le Sultan doive faire étrangler tous fes Officiers 
fans loix & fans formes ?

(9*)



que ce Prince témoigna un grand repentir d'avoir 
avili la dignité d’homme dans le nouvel hémif- 
p h ere, par un elclavage de droit divin , lorfqiul 
auroit pu la régénérer par la liberté de droit na
turel Cette liberté eft vraiment il chere , fi pré- 
cieufe aux homm es, qu’il eft très-vraifemblable 
que le monde entier fut de l ’avis de las Cafas dans 
cette affaire. Ouvrez au plus fort des rigueurs de 
l ’hyver, ouvrez la porte de leur cage à tous ces 
efclaves ailés que vous y tenez renfermés, ils quit
teront auifitôt un gouvernement doux, qui Lur 
procuroit une nourriture faine &  abondante ; ils 
s’envoleront à tire d’aile , pour aller périr peut-être 
bientôt miférablement dans la campagne fur un fo! 
dur, impénétrable , qui retient contre tous leurs 
efforts pour les arracher, quelques grains rares, 
néceftàires à leur fubfifiance. Les hommes à cec 
égard ont l’inftinct des oifeaux. Le bonheur pour 
eux eft moins la jouiftance d’une vie plus aifiie, plus 
aftùrée,plus complette, que celle de la plus pleine 
liberté ; & dans l’état de l ’efclavage ont-ils bien 
communément, comme ces hôtes emplumésdef- 
tinés à égayer nos appartemens, des maîtres hu
mains attachés par goût & par plaifir à lês confer- 
ver? N ’auroient-ils pas plus fouvent des tyran» 
aifez riches & aftez affreux pour fe jouer de leur vie, 
pour les facrifier fans fcrupule à leurs caprices, à 
leurs paftions? N ’y a-t’il point trop fouvent de 
diifipateurs inhumains dans ce genre de propriétés 
humaines? Mais je veux encore qu’il ne s’en trouve 
.point: voyons, apprécions.

Nos Soldats font à-peu-près des efclaves à bail. 
Ils font dans une dépendance bien auifi dure que 
l ’efclavage, au moins pendant huit ans. Elle leur 
aiïüre cette fervitude , une fubfifiance alfurée,



imeproteétion réelle, tous les biens qu’on dît que 
l’efclavage procure, avec un travail moins ailidu, 
beaucoup moins pénible, aumoins dans les gar
nirons : &  quoiqu’elle ne doive pas être éternelle 
comme l’efclavage , en voypz-vous beaucoup de 
ces efclaves M ilitaires, qui ne préfèrent pas de 
chercher à gagner leur vie en liberté , quand leur 
cengé efh expiré , plutôt que de le renouveller ? 
Il leroit pourtant aile de prouver , dans une nou
velle Théorie des Loix , que la vie d’un efclave ers 
uniform e, avec fa p aye, eft actuellement meilleure 
que celle de nos Manouvriers, gagnant dix à douze 
fols par jour, aifujétis à la Taille , à la Gabelle v 
&c. &c. chargés des couches de leurs fem m es, de 
la nourriture de leurs enfans, de leur entretien f 
des frais de leur baptêm e, de leur mariage, de 
leur m ort, obligé de fcudoyer les Médecins, 1er. 
Chirurgiens dans les accidens qui arrivent dans la 
v ie ; forcé de payer quelquefois la confultation 
d’un Avocat qui les égare, victimes d’un avide 
Procureur qui les épuife, fie chômant encore un 
quart de l’année, faute de travail, ou par l ’intem
périe des faifons, ou par l ’obfervation de dix jours 
de fêtes, que l ’on ne connoît pas dans le Village 
voilîn fournis à un autre D iocèie, &rc.

Les Hommes veulent être libres : c ’eit là leur 
bien iuprême. Nul autre ne compenfe celui-là. 
le s  Gcuvernemens les plus parfaits font , à mont 
avis, ceux qui concilient le plus de liberté publique, 
avec plus de fureté pour fes poiTefTicns. Laiilons 
donc les Hoffimes jouir de cette liberté. N ’en re
ferrons pas les bornes ; ne leur vantons pas les dou
ceurs de l’efclavage. Ils frémiifent déjà au pre
mier mot de l’éloge que vous prétendez en faire» 
Ils en feronc plus miférables, dires-vous , de ne



pas vous entendre : ils feront libres ; ne les en plab* 
gnez plus: c’eftdéjà être heureux. Ils ont brifé les 
chaînes de la fervicude dans une grande partie du 
Monde: voulez-vous prouver qu’ils ont mal fait, &  
les engager à les reprendre,à votre voix ? Ils n’en 
feront rien. Qu’aurez-vous donc gagné à leur par
ler avec éloquence de cette révolution? Vous au
rez dit des chofes a/Tez neuves, aifez fingulieres » 
aifez hardies ; & vous les aurez révoltés au lieu de 
les perfuader. Vous aurez compromis peut-êtie 
votre cœur , en faifant briller votre efprit.

N on, ne leur citez donc plus Æ  Linguet, 
l ’exemple de ces chevaux , dont le rattelier eft tou
jours bien fourni lorfqu’ils travaillent, comme lors 
qu’ils ne travaillent p as,&  que leurs Maîtres font 
panfer il foigneufement h la moindre incommo
dité, qui ne payent ni le Boureber, ni le Maré
chal , &c. parce que des hommes libres ne font 
pas après tout des bêtes de fomme: le cheval du 
moins ne voit pas dans fon E cuyer, un cheval 
comme lui, fon égal. La Nature, pour le faire 
marcher au gré du fouet de celui qui le mene , ne 
lui a pas donné le fentiment de la liberté, de 
l ’égalité, de l’indépendance; qu’il a placé dans le  
Cœur humain. Et que deviendront ces chevaux iî 
bien panfés,ces trois chevaux Anglais, par exemple» 
qui vous tranfportoient fi rapidement de Paris dans 
les Provinces? Que deviendront-ils, M L... lorf- 
qu’un autre caprice, ou d’autres circonfiances vous 
feront naître l’envie de voyager encore à pied , 
comme les Thaïes, les Platon? Vous les ferez 
conduire alors au marché. Je veux bien qu’après 
avoir traîné orgueuilîeufement le char d’un Brutus 
littéraire, ils pourront encore chaffer le fanglier 
dans Jes taillis de quelque Gentilhomme; mais
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bienfêt ils Tefcnt montés à la journée pour te pîüs 
vil falaire, ils feront attelés nu tombereau le plus: 
fale. Tel feroit donc le fort de Îefclave que vous 
comparez au cheval. Aujourd'hui bien foigné, bien 
nourri, bien ménagé au fervice d’un maître opu
lent &  honnête: demain traîné par fon héritier> 
nu marché le plus prochain, paifant chez un ty
ran avare &  dur qui l’excéde d’un travail fans re
lâche , pour le moins de nouriture poiïible ; lié à 
ion râtelier fans pouvoir s’en écarter , ni fe cou
cher fur la Iitiere, qu’avec le confentement de 
ion M aître, puni de cent coups de fouêts au moin-  ̂
dre murmure , &  peut-être privé de la vie , par 
ce que cejlfon  argent dont il peut difpofer , fu i-  
vant le plus Juge des Légïjlateurs , un Politique ins
piré par Dieu meme , dit très pieufement &  très-à- 
propos M. Linguet ; aifoibli enfin par l epuifement 
de iès forces, &  bientôt le rebut de la nature &  
des hommes, mis fur toutes les places de marché 
en marché , trouvant à peine un Maître indigent, 
qui veuille en donner un prix quelconque , &  fe 
charger d’ufer le refte de fes forces languiflàntes, 
pour un morceau de pain d’orge ou de fon , par 
chaque jour: car l’efclavage doit avoir cet effet de 
placer prefque toujours l ’infrm ité , la foibleife &  
3a vieilleife des Hommes chez l'indigence, comme 
les vieux chevaux ou les infirmes font relégués bien
tôt des écuries de l ’opulence dans celle des plus 
minces propriétaires, qui les tuent enfin pour fau- 
ver le prix de leur peau, lorfqu’ils ne peuvent plus 
leur rendre de fervices équivalens à la plus pauvre 
Eouriture. Et voilà donc, Grand Dieu ! cet état 
heureux dont les Hommes n’auroient jamais du 
chercher à fortir , &  fur lequel la Philophie nous 
a trompés! Dira-c-on avec l’Auteur de f  Offrande.
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à  Vhûifidfttté, partifan furieux des opinions de L.' 
que » l’intérêt du Maître de l ’efclaveeft de lem é- 
y> nager dans fa vigueur, &  fa gloire d’en avoir 
» compaiTion dans fa débilité. » Ah ! craignez plu
tôt que fon intérêt ne fort de tirer promptement 
parti de cette vigueur peu durable , &  n’attachez 
pasle fort de là vieilleifeà la gloriole de fon Maître % 
puifque d’ailleurs il n ’y  aura point de honte pour 
lui de le traîner au marché. N o n , cette gloriole 
îie peut fuffire pour nous répondre de fon bon
heur. Montefquieu ! illuftre Ecrivain , vous 
l ’avez bien d it, quoiqu’en penfe Linguet, le fr i 
pour Vejclavage ejl donc le cri du luxe & de la vo
lupté j & non pas celui de Vamour & de la félicité  
publique.

Certainement M. Linguet, qui ne croit pas qu’un 
homme riche puific & doive frémir d’être fervï 
par des efolaves, n’imaginera pas que cet homme 
riche doive non plus dépenfer fes revenus à en
tretenir leur vie , dès qu’elle celle de lui 
erre lucrative. Et pourquoi feroit-il pour un e f-  
clave , ce qu’on ne fait pas aujourd’hui pour un 
homme libre ? Pourquoi fon attachement l ’em- 
porteroit-il en ce cas plutôt fur fon intérêt ?

Voyez le plus célébré apôtre dé l’humanité &  
de la tolérance parmi nous, riche de plus de cent 
m ille livres de rentes, &  de 4 à cinq cent mille 
francs de numéraire , lailfer par fon tefhm ent „ 
pour tout legs, une année de gages, à un dom ef- 
tique libre & honnête qui l ’a lervi pendant trente 
trois ans: &  croyez-vous que n’ayant pas voulu con- 
ferver fa nourirure , à un homme qui avoit ufe fa 
vie dans un fervice de choix <$c de préférence , ce 
célébré apôtre de l ’humanité en eût voulu gratifier 
un efclave attaché à fa perfonne par la fatalité ds



fa naiflance, voué h ce fervice par la nécefîîté de
fa deilinée, par la baifefle de fon extradion.

Confidérez cependant quel eft le réfulrat di fiè
rent des deux fyilemes. Dans celui de l’efclavage , 
le ferf de Voltaire ,  après fa m o rt, auroit été mis 
à prix fiirla place de Geneve; &  M  Linguet mê
me , qui a dit qu’il chaiîeroit un de fes Gens, qu'il 
apercevroit 1 ifanr Voltaire ou Corneille, dans fon 
anti-chambre , n’auroitpas voulu de celui-ci pour 
un écu. Il eût eu le fort peut-être du cheval mis 
au tombereau, ou qu’on achette pour la valeur 
de fa peau. Au lieu que le domeiHqué, eu le ma- 
nouvrier libre, s’il ne peut fe replacer ailleurs, s’il 
ne peut trouver un fécond Maître plu géné
reux , en parlant moins de g nércfité ; s’il n’a ni 
induih'ie, ni talens qui fupplcent à fon fervice, 
il peut encore rentrer dans le fein d'une fam ille, 
dont quelques branches a if.es, ou enrichies par 
la liberté &  le travail, lui offrirent des fecours. 
Jeannot peut êtr^ accueilli par Colin, fen ancien 
camarade Àuvergnac, à la tête d’une bonne ma- 
rmfadure de cuivre étamé. Que dis-je, il n’eit 
peut-être pas à tard encore de fe faire un fort 
par lui-m êm e, qui le flattera davantage que la 
dureté de fon Maître ne findifpofe. Il peut par
venir à fe faire une deilinée brillante même. Un 
écu de trois livres feulement épargné pendant la 
durée de fon fervice, mis fur un terne de lotterie, 
peut d’un laquais libre , faire un bourgeois qua
lifié.

Maïs un efclave, qu’a-t-il ? que trotive-t-il ? Des 
parens efclaves comme lui à perpétuité, qui n’au
ront jamais, ni lapuiifance, ni la liberté de lui 
offri; un verre d’eau ; qui ne pourront lui faire 
partager un moment leur litièxe fans la permiffioa
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ià'ün hiaîtrë, à la vue duquel ils tremblent i î? 
n ’aura pas lui-même la liberté d’avancer un pas 
pour leur teridre les bras La dépendance la plu9 
grande du travail où fdrtt nos Journaliers, appro« 
che-t-elle de cette extrême fervitude? N on, M . 
Linguet, quoique vous en difiez, ce Manouvrier 
ïa’eft ni auili dépendant, ni aufîi malheureux dans 
fon état, que l ’efclave. Demandez aux Entrepre
neurs de manufactures, aux Riches qui exploitent 
leurs terrés, ii les Mahouvriers qu'ils fàlarient, 
lent efclaves du befoin qu’ils ont d’eux ? fi lèut 
Volonté n’eft pas aiTez fouvent foumife à celle des 
mains qu’ils emploient? il ces Manouvriers ri’aban- 
donnent jamais leur travail, quoiqu’on les prie de 
ïe continuer, pour fe livrer au plailir? s’ils ne 
changent pas gaiement d’attelier &  de maître fur 
les prétextes les plus légers? Voyez-les au moins 
les jours de fêtes, raiTemblés fur la place du Châ
teau , danfans au fon rauque d’un mauvais violon„ 
ou entaiTésdans les cabarets, au milieu d’un nuage 
épais de fumée de tabac qui les enveloppe, &  di- 
tes-noUs iî vos efclaves, fans propriété , fans épar
gnes, peuvent du moins fe diftraire’ainfiun feu! jour 
de leurs maux? Oubliez-vous que les fêtes font l ’ou
vrage de la Religion cômpatiiTante, qui a voulu 
arracher ces malheureux lerfs au travail, &  leur 
procurer des intervalles de repos, que leur refu- 
ioit l ’avarice de leurs Maîtres. ( a )

(a )  Théorie des Leix, fin du fécond Vol. U eft vrai que 
M. L. fait une diftinélion fînguliére ici entre les Serfs 
&  les Eiclaves. Il convient bien que les premiers étoienc 
très malheureux fous l’oppreifion féodale ; mais il les 
diftingue foigneufcment de l’heureux cfclave. On ne vois

G ij
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Nos Manouvriers pourroient être plus aifés fans 

«doute. Il feroit même bon qu'ils le fullent; & fi 
avec cela , les terres étoient plus divifêes, fi les 
Moines n’exploitoient pas les leurs;les troupeaux, 
la bafiè-cour fe muîtiplieroient davantage. Ils pour- 
roient peut-être , comme Henri IV. le deliroit,

pas fur quoi eitfondée cette diftinétion. L’efclave , com
me le ferf, appartenoient à un Maître qui les denom- 
broit,les pouvoir vendre. L’un & l’autre trav aillen t 
pour lui feul , toute l’année , dans la plupart de nos 
Provinces. Dans quelques-unes, ils obtinrent des jours 
pour eux » &  ne lui durent plus que des corvées dans 
certains jours. Mais cet adouciifement poliérieur ne fuc 
pas univerfel. Le ferf ne pouvoit, comme l’efclave , fc 
marier , ni changer de demeure , de territoire , ni difpo- 
fer de lesenfans, fans la volonté d’un Maître. Il étoit 
obligé de le fuivre à la guerre. Pourquoi donc l’un éll- 
sl heureux , lorlque l’autre étoit malheureux par fa con
dition ? C ’eft que le Gouvernement féodal étoit tyran
nique & opprelfif: à la bonne-heure-. Mies quand les 
premiers ferfs furent affranchis, la féodalité exiftoit en
core , &  cependant ces nouveaux bourgeois fe trou
vèrent heureux d’avoir acheté aifez cher la liberté. Car, 
files Souverains, de quelques endroits , forcèrent d'ac
quérir ces libertés , ce n’eft pas qu'on fût déjà dégoûté 
de la marchandife , ni qu’e’le ne valût rien; mais c’ell 
qu’on la tenoit à trop haut prix , &  que des hommes 
fortans nuds de Pefclavage, (ans aucunes avances, qui 
dévoient prendre ce prix fur le bénéfice de leurs travaux 
futurs, défefpéroient de pouvoir y atteindre dans le» 
iermes indiqués pouv les paiemens.

£ ir
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itvoir tous les Dimanches la pbule au pot. Dès 
gam m es libres peuvent dumoins attendre ce mo
m ent, & l'entrevoir fous un nouvel H enri, à lâ 
fuite d’une paix honorable, d’apres 1t  Compte rendu 
de fes finances. Mais le fort d un efclave eft im
muable fous toutes les formes , fous toutes les ré
volutions des Gouvernemens. Il eft au jour de fa 
m o r t, ce qu’il efoit au jour de fa naiilànce. Ce 
fentiment li flatteur de la propriété , qui attache 
tant les hommes à la plus miférable chaumière, à la 
patrie où font ces chaumières, &  à la vie deve
nue plus agréable par cette jouiflance, ils ne le 
connoîtront jamais. Le Manouvrier enfin , fi fes 
bras lui refufënt tous iecours, s'il n’eft aidé par 
aucun événement, ira, s’il le faut, finir fes jours 
dans un de ce s afyles que lui ouvrent l’Humanité 
&  la Religion, dans un Hôpital; & pourquoi n ’y  
feroit-il pas mieux libre &  foigné par des Admi- 
niftrareurs honnêtes, qu’efclave infirme, humilié 
chez un maître prefque auffi indigent que lui? II 
y  mourra du moins fibre, comme il eft né, &  fa 
derniere volonté, fon dernier foupir peut être un 
acte de/a liberté. Le Miniftre de la Religion, qui 
l ’aidera à m ourir, ne lui dira pas comme vous, 
M. L... à l ’efclave: Souff'-e & meurs enchaîné : défi
la ton defiin. La Société vit de la deflruâion des 
libertés, comme les bétes carnaffières vivent du meur
tre des animaux timides. Mais il pourra lui dire : 
La Nature refit libre, elle te rend libre au tombeau. 
Elle te fit l'égal de tous les hommes par ta naiflance. 
Tu es venu nud comme eux tous; mais elle ne don
na à tes mufcles la force, ni à ton efprit la péné
tration de plufieurs dèn tr’eux. N ’ayant pas les 
mêmes m oyens, tu n’as pu arriver aux mêmes 
fins. Elle ne t ’a pas non plus donné leurs biens, ni
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leur bonheur apparent ; mais com m ent, fur quel
fondçmen l’accufer <Sc te plaindre de n’avoir pas 
été un des mieux partagés? Si ton exigence a été.

Îilus douloureufe, ta fin peut être plus tranquille; 
a mifere a ouvert ton cœur à îa pitié, h la com-î 

paillon dç tes femblables; les fuçcès «Se la fortune 
ont pétrifié celui des Riches. Tu n’as pas vendu la 
jufHce à l’avarice & à des paillons honteufes; tu 
jfias pas ira' gouverné; le remords rongeur, qui 
«déchira lam e de tan* de Souverains fur le trône, 
&  de tant de gens en place, n habite pas chez to i; 
tu ne regrettes ni la perte de ton nom , ni celle 
de ta fortune, de ton état, de tes grandeurs, Il eft 
donc pour toi des confondons que les R iches n’ont; 
pas toujours, «Sc ru peux efpérer un bonheur plus 
grand , qui va commencer. L ’Evangile a d it , pour
ra-t-il ajouter, & il le citera, puifque M. L... le 
cite bien: Bienheureux ceux qui pleuren ... M al- 
heur à vous} Riches 3 qui ave\ vos corfolations dans 
çe monde.

Ce difcours adreifé au manouvrjer, fera bien 
aufil raifonnable, auiTi confolant, que celui que 
M . Linguet adreife à I’efclave, tout fondé fur la 
néceiiité de fa mifere. Vous dites que la Société 
fa it  du mçnde entier un vu fie  cachot, où il n y  a 
de libres que les Gardiens des prifonniers. O u i, 
cela peut être dans votre fyibême d’efclava^ç. Vos 
efclaves, je le conçois bien , font des prifonniers 
bien eu mal nourris dans un vafle cachot, fuivant 
î ’opiilence &  la feniibilité des maîtres. Sans doute 
i l  ne fiéroit pas à leurs Gardiens de prendre pour 
fujets de leurs chanfons les. louanges de la liberté. 
Ce feroit vraiment outrager les malheureux captifs , 
que déafiçher des deferiptions touchantes du bon
heur dont ils jouiroient s'ils étoient libres,  fu r la
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grille meme qui les tient renfermés. AuiTi leurs deP 
potes n’ont-ils pas cette mal-adreffe qui conrra- 
rieroit bien plus leur intérêt que leur fenfibilité. 
Par’er de liberté à des efclaves, ne feroit-ce pas 
les engager à fe la procurer, à fe ruiner foi-méme 
puifq i ils jont votre argent? Il ne faut donc que 
reilerrer leurs chaînes, fortifier leurs verreux : &  
voilà ce qui confolide encore l ’efclavage, &  le 
rend fi difficile à abolir par-tout où il elt établi  ̂
(a) Mais nos fociétés ne font pas ces cachpts-là

(a) M. de Voltaire remarque dans Tes Quffiiens fur VEncy
clopédie , au mo; E s c l a v e , qu'aucun Légillateur de 
l’ antiquité, n’a tenté d’abroger la fervitude, qu’au con- 
rraire les Peuples les plus enthoufiaftes de la liberté, lés 
.Athéniens, les Lacédémoniens , les Romains, les Car« 
thagmois furent ceux oui portèrent les Loix les plus du
res contre les efclaves 5 que le droit de vie Sc de mort fu ç- 
eux , étoit un des principes de la Société : mais ce n’e ft 
pas (ans doute parce qu’ils regardaient cet efclavage 
comme le lien du bonheur des hommes, que ces Légif- 
lateurs le confervoient fi foigneulement ; c’eft par les 
rd p eâ  qu’lis avaient pour les propriétés, pour la fortune 
<ies particuliers, qu’ils étoient fi- durs, afin de conferve E 
à chacun ce qui lui appartenoit. La preuve que l’efcla
vage n’êtoit pas une eombinaifon, un arrangement d e  
lêgifiation- pour le bonheur commua , c*'efr que cette 
dégradation étoit la fuite des guerres, majhenreufes, Sc 
cette flétriffure étoit impoiée aux vaincus par les vain
queurs, C ’étoit l’ufage & le profit delà guerreheureufe a 
comme les troupeaux de beftiaux qui paillent dans leg. 
communes de l ’ennemi, deviennent le butin desTroi* 
pes légères qui les. enveloppent*!,

G  A
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les Gardien* des hommes libres &  affranchis ne 
doivent plus être que les lo ix  ; & la Philofophie 
qui tend à les corriger, à les adoucir , à les amé
lio rer, tend donc évidemment au bonheur du 
Genre humain. Elle n’eft point cruelle cette Phi- 
lofophie-là. Ses confolations font bien loin d'être 
douloureiifes comme le dit M L... La Société eft 
néceiTairement compofée de riches & d e pauvres • 
mais non pas néceiTairement de maîtres &  d’eft- 
claves , puifqu’elle fubfifle plus heureufement 
fans ces extrêmes de la domination & de la fervi- 
tude.

Nous avions écrit c e c i, Jorfqu’en cherchant le 
m ot Efclave des Quefllons fur l'Encyclopédie , nous 
nous Pommes apperçus que la Théorie des Loix 
avoit été connue de M. de V olt.. '. , &  qu’il avoit 
beaucoup mieux réfuté le fyftême de l’Auteur fur 
ce fujet ,que nous ne l’avons fait : nous ne pouvons 
flous refufer au plaiiïr de le tranfcrire ici :

« J’ai lu depuis peu au mont K rapac, où l’on fait 
» queje demeure , un livre fait à Paris, plein d’ef- 
» p rit, de paradoxes, de vues &  de courage , tel 

à quelques égards que ceux de Montefquieu ,' &  
» écrit contre Montefquieu. Dans ce livre (ai) otv 
» préféré hautement l ’efclavage à la domeflicité , 
» &  fur-tout ù l’état libre de manœuvre. t)n y  
» plaint le fort de ces malheureux hommes libres, 
a» qui peuvent gagner leur vie où ils veulent par le  
» traviîil pour lequel l ’homme eft né , &  qui eft 
» le gardien de l’innocence comme le confolateur 
»de la vie. Perfonne, dit l ’A uteur, n’eft chargé 
» de les nourrir, de les fecourir ; au lieu que les

(a) Théorie des Loix.
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s> efclaves étoient nourris &  foignés par leurs mai- 
» très, ainfi que leurs chevaux. Cela eft vrai ; mais 
» l ’efpece humaine aime mieux fe pourvoir que 
» dépendre , &  les chevaux nés dans les forêts les 
» préfèrent aux écuries.

» Il remarque avec raifon que les ouvriers per- 
s> dent beaucoup de journées, dans lefquelles il leur 
y> eft défendu de gagner leur vie ; mais ce n’eft pas 

parce qu’ils font libres ; c’eft parce que nous 
» avons quelques Loix ridicules &  beaucoup trop 
» de fêtes.

» Il dit rrès-juftement que ce n’eft pas la charité 
s» chrétienne qui a brilé les chaînes de la fervitude , 
» puifque cette charité les a refterrées pendant p ’ s 
» de douze fiecles ; &  il pouvoit encore ajourer que 
» chez les Chrétiens, les Moines mêmes ( ■ ') . tout 
» charitables qu’ils fo n t, poftèdent encore des 
y> efclaves-réduits à un état affreux, fous le noir- de 
» mortaillables, de mainmortables , de ferfs de gJebe.

» Il affirme, ce qui eft très-vrai, que les Princes 
» Chrétiens n’affranchirent les ferfs que par avarie-', 
» C ’eft en effet pour avoir l’argent que ces m d 
» reux avoient amaffé, qu’ils leur fignerer 
» patentes de manumiffion. Us ne leur donm 
s» pas la lib erté , ils la vendirent. L ’Emoe 
» Henri V  commença ; il affranchit les i s r f s  
» Spire &  de Worms au douzième ftecie. Les I<
» de France l imitèrent. Cela prouve de quel p- 
» eft la liberté, puifque ces hommes groffiers I 
» cheterent très-cherement.

» Enfin c’eft aux hommes fur l'état defqucîs c 
» difpute, à décider quel eft l ’état qu’ils préfèrent,

£*) Voyez, la feét. IIÏ, de ces Qutjliem fur l’EncjeUf/dig,.
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f> Interrogez le plus vil manœuvre couvert de haiD 
» Ions, nourri de pain noir , dormant fur la paille 
» dans une hutte entrouverte ; demandez-lui s’il 
j) voudroit être efclave , mieux nourri , mieux 
*» vêtu , mieux couché, non-feulement il répon- 
*» dra en reculant d horreur, mais il en eiî: à qui 
» vous n’oferiez en faire la propofition.

» Demandez enfuite à un efclave s’il defireroit 
» d’être affranchi, &  vous verrez ce qu’il vous 
JJ répondra. Par cela feul la quefiion eit décidée.

» Confiderez encore que le manœuvre peut de- 
jj venir fermier, & de fermier propriétaire, i l  peur 
» même en France parvenir à être Confeiller du 
>j R o i , s’il a gagné du bien. Il peut être en Angle- 
j> terre franc-tenancier , nommer un député au 
» Parlement ; en Suede devenir lui-rpéme un 
j> membre des Etats de la Nation. Ces perrpeclives 
» valent bien celles de mourir abandonné dans le 
» coin d’un étable de fon maître » .

M. Linguet n’a pu foutenir une opinion con
traire à celle-ci, que par une erreur de Vefprtè > 
comme l’a dit M de Mirabeau > dans la préface de 
ies Eléments de Philofophie rurale , comme l’a dit 
M . L. lui-même, » J’ai iniînué qu’il pouvoit être 
» avantageux de r ouvrir les iources de l ’efclavage:. 
» n’efl-ce pas un crime que j’aurois eu le malheur 
» de commettre contre l’humanité ? Cette feule. 
» idée m ’effraye. Mes principes, à ce que je cro is, 
j* n’ont pas été jufqu’ic i , ceux d’un homme qui 
» cherche à rendre fes pareils infortunés. Si mon. 
» efprit m ’a trompé , mon cœur ne me reproche 
»rien, A  la bone-heure: nous voulons le croire,, 
Mais on doit regretter que M. Linguet fe foit ra f
finé fi facilement fur cette idée qui l’effrayoit d’a
bord. Il en eit de même de fon opinion fur le défi-
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potifme de l'A fie , dont un homme de bien parmi 
nous, a autrefois fenti le danger. Des Courrii ms 
parloient devant' Louis XIV. de l’empire abfo'u 
des Sultans , &  des adions qu’ils faifoient en con- 
féquence de ce pouvoir. Voilà, dit le R oi, ce qui 
s'appelle regner. Le Maréchal d'Etrées , ne pou
vant fouffrir que le Roi approuvât cette conduire , 
à caufe de la conféquence , repartit avec vivacité: 
M ais  , Sire , deux ou trois de ces Empereurs ont été 
étranglés de mon temps. Une fi noble &  il utile 
franchife aura-t-elle toujours auiïï à-propos des 
imitateurs ?

Nous avons vu que les idées publiées par M. L. 
fur plufieurs objets , étoient bien étranges ; mais 
qu’auiîx il lesécrivoit bien , &  que fon iiyle  étoit 
même original prefque autantquefesid .es. II lui 
manquoit encore une fingulariré; c’eil qu’a près 
avoir déplacé les Empereurs Rom ains, du rang 
que l’Hiiloire leur ailigne parmi les bons & les 
mauvais Princes, il entreprît la même r-forme 
fur les Ecrivains, & commençât par le Prince de 
l ’éloquence, par Cicéron y donr la réputation I li 
parut auiTi mal fondée que celle de T itus , en 
b ien , de Tibere en mal. &c. Mais 1 Orateur R o
main a trouvé un habile vengeur dans le V ’ ; e 
de la France. Aucun des paradoxes deM . L n'a ta. 
mieux réfuté que celu i-ci, par Voltaire ; é; il faut 
bien que Linguet enaitpenfé ainii lui-nu . puis
que malgré fon ferment de ne fe  la?(fer jamers at
taquer impunément, il n’a point répliqué.

» C ’eftdans le tems delà décadence des bestr- 
A r ts , en France, dit Voltaire y c ’eft dans le fiée le 
des paradoxes, &  dans l’aviliiTement de ia Litté
rature &: de la Philofophie perfécutées, qu’on veut 
flétrir Cicéron ; &  quel cil l'hoiiime«qui eéùue ds
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déshonorer fa mémoire ? C ’efï un de fes difcipîes v 
c ’eft un homme qui p rête , comme lu i , fon mi- 
niilere à la défenfe des accufés ; c ’eft un Avocat qui 
a étudié l’éloquence chez ce grand maître ; c ’eft u» 
Citoyen qui paroît animé comme Cicéron même 
de l ’amour du bien public.

» Dans un livre intitulé Canaux nav'gables , li
vre rempli de vues patriotiques, &  grandes plus 
que praticables, on eft bien étonné de lire cette 
philippique contre Cicéron qui n’a jamais fait 
creuièr de canaux.

» Le trait le plus glorieux de I’hiftoire de Cicé
ron, c’eft la ruine de la conjuration de Catilinti; 
mais à le bien prendre, elle ne fit du bruit à R o 
m e qu’autant qu’il afteéla d’y  mettre de l ’impor
tance. Le danger exiftoit dans fes difcours bien 
plus que dans la chofe. C ’étoit une entreprife 
d ’hommes yv res, qu’il étoit facile de déconcerter. 
N i le  ch ef, ni les complices n’avoient pris la 
moindre mefure pour afturer le fuccès de leur 
crim e. Il n’y  eut d’étonnant dans cette étrange 
affaire, que l ’appareil dont le Conful chargea 
toutes les démarches, &  la facilité avec laquelle on 
lui Iaiflà facrifier h fon amour-propre tant de re- 
rejettons des plus illuffres familles.

» D ’ailleurs, la vie de Cicéron eft pleine de traits 
honteux; fon éloquence étoit vénale , autant que 
fon ame étoit puftlianime. Si ce n’étoit pas l ’in
térêt qui dirigeoit fa langue, c ’étoit la frayeur eu 
l ’efpérance; le defirde fe faire des appuis le por- 
toit à la tribune pour y défendre fans pudeur des 
hommes plus déshonorés, plus dangereux cent 
fois que Catilina. Parmi fes clients, on ne voit 
prefque que des fcélérats ; &  par un trait iingulier 
de Ja juftice divine , il reçut enfin la mort des
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mains d'un de ces miférables que Ton art avoit déi 
robes aux rigueurs de la juftice humaine.

» A  Le bien prendre, la conjuration de Catilina. 
fit à Rome plus que du bruit ; elle la plongea dans 
le plus grand trouble & dans le plus grand danger. 
Elle ne fut terminée que par une bataille fi fan- 
glante , qu’il n’eft aucun exemple d’un pareil car
nage , &  peu d un courage auffi in rcpide. Tous les 
Soldats de Catilina, apres avoir tué la moitié de, 
l ’armée de Petreius furent tués jufqu’au dernier. 
Catilina périt percé de coups fur un monceau de 
m orts, &  tous furent trouvés le vifitge tourné 
contre l’ennemi. Ce n’étoit pas-là une envreprife. if 
facile à déconcerter ; Céfar la favorifoit, &  elle 
apprit à Céfar à confpirer un jour plus heureuiè- 
ment contre fa Patrie.

Cicéron défendoit fans pudeur des hommes plus 
déshonorés, plus dangereux cent fois que Catilina.

>1 Eft-ce quand il cLfendoir dans la tribune la 
Sicile contre Vzrrès , & la République Romaine 
contre Antoine? Efl-ce quand il réveilloit la clé
mence de Céfar en faveur de L'garius & du R o i 
Déjotare ? ou lorfqu’il obtenoit le droit de ciré 
pour le Poète Archias; ou lorfque dans fa belle 
oraifon pour la Loi Manilia il emportoit tous les 
fuffrages des Romains en faveur çju grand Pompée ?

»11  plaida pour M i Ion, meurtrier de Clodius; 
mais Clodius avoit mérité fa fin tragique par fes 
fureurs. Clodius avoit trempé dans la conjuration 
de Catilina, Clodius étoit fon plus mortel ennemi ; 
il avoit foulevé Rome contre lu i, &  l ’avoit puni 
d avoir fauve Rome : Milon  étoit ion ami.

» Quoi! c’eftdenosjoursqu’onofedirequeD iEtr 
punit Cicéron d’avoir plaidé pour un Tribun M ili
taire, nomaxé, Popilius Léna t & que la vengeance
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téîè ile îe  fit siTaflmer par ce Popilius Léna même? 
Per for ne ne fait ii Popilius Léna étoit coupable ou 
non du crime dont Cicéron le juftiüa quand il le 
dcfebdit ; mais tous les hommes favent que ce 
mon lire fut coupable de la plus horrible ingrati
tude , de la plus infâme avarice, & de la plus dé- 
teilàble barbarie i en aiTaiIînant fon bienfaiteur 
pour gagner l’argent de troh monibres comme lui. 
Il étoit réfervé à notre fiecle de vouloir faire re
garder l’aiTaiTinat de Cicéron comme un aéle de la 
p fiice  divine. Les Triumvirs ne fauroient pas 
ci ... Tous les fiecles jufqu’ici ont détefté &  pleuré 
fa mort.

» On reproche à Cicéron de s’être vanté trop fou- 
vent d'avoir fauvé Rom e , &  d’avoir trop aimé la 
glo ire; mais fes ennemis vouloient flétrir cette 
gloire. Une faéHon tyrannique le condamnoit à 
l ’e x il. ?.z abattoit la m aifon, parce qu’il avoit p ré- 
fervé ^utes les maifcns de Rom e de l’incendie que 
Catilina leur préparait. Il vous eib permis ( c ’eit 
même un devoir ) de vanter vos fervices quand on 
les méconr.oit, & furtout quand on vous en fait 
un crime.
' Cn admire encore S dpi on de n’avoir répondu à 

fes accuiateurs que par ces mets • 'à vareil \ouf 
que j 'a i  vaincu A r  rivai, allons rendre grâce aux 
Dieux. Il futiuivipar tout le Peuple au Capitole, 
&  nos cœurs l ’y  fuivent encore en Liant ce trait- 
d hiiboire.

Cicéron fut admiré de même par le Peuple R o
main le jeur qu’à l ’expiration de fon Confulat* 
étant obligé de faire les lermens ordmaires, &  fe 
préparant à haranguer le Peuple félon la coutum e, 
il en fut empêché par le Tribun M etellus, qui 
vouloit l ’outrager. Cicéron avoit commence par ces
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m ots: Je jure. Le Tribun l ’interrompit, &décla rg 
qu’il ne lui permettoit pas de haranguer. Il s’éleva 
un grand murmure. Cicéron s’arrêta un m om ent, 
&  renforçant fa voix noble & fonore , il dit pour 
toute harangue : Je jure que) ' ai faüvé la patrie. 
L ’aiTemblée enchantée s’écria : Nous jurons q u il a 
dit la vérité. Ce moment fut le plus beau de fa vie. 
Voilà comme il faut aimer la gloire.

Je ne lais où j ’ai lu autrefois ces vers ignorés.

Romains , j’aime la gloire , & ne veux point m’en taire :
Des travaux des humains c'eft le digne falaire :
Ce n’eft qu’en vous fèrvint q i’il la faut acheter.
Qui n’ofe la vouloir n’ofe la me'riter.

» Peut-on méprifer Cicéron, iî on confidere ik 
conduite d ms fon gouvernement de la C d icie, qui 
étoit alors une des plus importantes provinces de 
l ’Empire Rom ain, en ce quelle connnoit à la 
Syrie , & à l’Empire des Parthes. Laodicée, l’une 
des plus belles villes d’O rient, en étoit la capitale; 
cette province étoit aufli floriifan e , quelle efl 
dégradée aujourd’hui fous le gouvernement des 
Turcs.

» Il commence par protéger le Roi de Cappadoce 
Ariobar^ane, &  il refufe les préfens que ce Rot 
veut lui faire. Les Parthes viennent attaquer en 
pleine paix Antioche; Cicéron y  vole, il atteint les 
Parthes après des marches forcées par le morte 
Taurus, il les fait fuir, il les pourfuit dans leuc 
retraite, Or^ace leur G énéral, eft tué avec une 
partie de fan armée.

» D e-là il court à Pendeniffum, capitale d’up 
pays allié des Parthes, il la prend ; cette province 
çjfl foumiiè. II tourne auiTi-tôr contre les peuples



( * I i )
appelles T'iburaniens, il les défait ; fes troupes luit 
déférent le titre à  Empereur qu’il garde toute fa 
vie H auroit obtenu à Rome les honneurs du 
triom phe, fans Caton qui s’y  oppofa, & qui obli
gea le Sénat à ne ne décerner que des ré?ouiffan- 
ces publiques & des remerciemens aux Dieux.

y> Si on fe repréièntel’équité, ledéiintéreiTement 
de Cicéron dans fon gouvernem ent, fon a&ivité , 
fon affabilité, deux vertus fi rarement compatibles, 
les bienfaits dont il combla les peuples dont il étoit 
le Souverain abfolu, i f  faudra être bien difficile 
pour ne pas accorder fon eftime à un tel Homme.

» Si vous faites réflexion que c’efl-là ce même 
Romain qui le premier introduifit la Philofophie 
dans R om e, que fes Tulufcu’anes & fon Livre de 
la Nature des D ieux  font les deux plus beaux ou
vrages qu’ait jamais écrit la fageffe qui n’eft qu’hu
maine , &  que fon Traité des Offices efl: le plus 
que nous ayions en m oral, il fera encore plus mal 
aifé de méprifer Cicéron. Plaignons ceux qui ne le 
lifent p as, plaignons encore plus ceux qui ne lui 
rendent pas juftice.

Si M. Linguet étoit regardé par M. de Voltaire, 
c omme le difciple de Cicéron, il faut que les 
Avocats de Paris ne l’ayent pas vu de même , &  
qUe leur bareau ne reffiemble point â celui de 
p 0m e , puifqu’ils trouvoient mauvais que ce Difl- 
ciple imitât fon Maître , &  fe livrât à des Ouvra
g e s  de Littérature. On a dit ci-devant qu’ils lui re
prochoient Je faire un Journal de Littérature , ce 
qui ne s’accordoit guère avec l’état d’A vocat, di- 
foient-ils- Ce reproche étoit bien in jufte, autant 
que fiivole : cardans l ’abandon où ils livrcient fon 
cabinet Par leurs démêlés avec lu i , il ne pouvoic 
dtre blâme d’avoir accepté du Libraire Panckouckc



dix mille francs de penfion pour ce travail. lie n t
besucoup de foufcripteurs d’abord, &  ne les fa- 
tisfit pas à beaucoup près. On s’apperçut que ce 
travail n’étoit pas propre à M. L. ; qu’il lui ralloit 
rendre compte de fes propres idées , plutôt que de 
Celles des autres ; que fes connoiflançes en Litté
rature , n’égaloient pas celles qu’il avoit dans les 
A rts , les matières économiques ou politiques ; que 
la contrainte enfin le tuoit en le glaçant. Une for- 
tie contre l ’Académie lui fit enfin perdre ce Jour
nal &  cette reiïource. Sa pofirion n’en devint pas 
plus heureufe : écoutons M. Linguet lui-même.

« Après les trois années perdues à bataille^ fur 
» le champ aride du Bareau , j’en fuis forti préci- 
» fément comme j’y  étois entré : je pcuvois dire 
»com m e Job: nudus e finu matris meœ egreJJ'us 
» fum : nudus in terrant revertar. Sans la reconnoii- 
» fance d’une perfonne qui me défend de la nom- 
» m er, &  qui a a taché à une Caufe perdue , un 
» prix dont les plus brillans fuccès ne m ’ont pas 
» valu la moitié , jaurois quitté ma robbe fans 
» dettes, mais fans un fol de revenus. ( a )

( * ) Sans un fol de revenu , comme il y étoit entré ! 
nud comme Job! Mais outre 'es ro o o  liv. de rentes via„ 
gères que vous a fait la ComtefTe de Bet. non pour une 
Cauie perdue , mais pour votre perfévérance à ne poine 
vous déiiller de fa défenie ; les n o o  livres de rentes 
viagères que vous a conftitués le Comte de Morang. . 
mais les vingt quatre mille francs que vous aviez placé 
en rente chez M. à’Hor. . l'un de vos Cliens : mais les 40 
mille francs que vous a apporté la Dame Bout. - je ne 
veux pas dire comment. Et M. Ling. eit forti du Barreau t 
comme il y étoit entré 1

H
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* La Littérature fembloit m'offrir une reffourcs

s> dans un travail qui me caufoit autant de dégoût 
» que de regrets ( journal de Politique & de hitté~ 
» rature) ; mais qui me devenoit néceffai<re : il ne 
»5 plut pas à l ’Académie de me la laiffer; on 
» m ’arracha avec violence ce lambeau que l'équité 
» devoit faire frém ir, &  la décence rougir de m ’en- 
33 lever Le reilèntiment naturel contre tant d’in- 
» juftices &  de cruauté, m ’a fait chercher en 
33 Angleterre un afyJe qui m’affurât, de maniéré 
» ou  d’autre, des dédommagemens.

>3 Je dois à la vérité de publier que , quand j’aï 
3>pîSisce parti extrêm e, ce n’a pas cté fans avoir 
» reçu des offres qui auroient pu m’en détourner : 
» des Souverains m ont fait fonder pour lavoir lî 
3> j ’accepterois un af) le honorable 6c fruéïueux ï  
>3 des Particuliers m’ont propolé des retraites char- 
33 mantes, qui n’auroient pas été ilériles.

3) Le goût de l ’indépendance & une délicateile 
33 ombrageufe m’ont fait tout refufer : j’ai regardé 
33 toujours une penfion , fur- tout de la part d’un 
33 Prince étranger , comme un opprobre pour 
331 homme de Lettres qui la reçoit, &  une impru- 
33 dence peur le Souverain qui la paie : le premier 
33 femble fe vendre , &  le fécond chercher à co r- 
33 rompre un témoin qu’il redoute.... J’a: entrepris 
3» très -  férieufement les Annales , comme un 
39 moyen d’arriver, non pas à la fortune, quoique 
y je ne la méprife pas, comme tant de Matamores 
33 Socratiques qui feraient sûrement plus de facri-? 
33 f  ces que moi pour l’acquérir ; mais à une ai- 
33 fance honnête qui doit être 1 objet de l'ambition 
33 de tout homme fage, &  dont il eft p eu t-être  
33 aufft honteux que pénible de fe trouver dénué. 
» Quiconque n’étant pas né abfolument dépourvu
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& de route efpèce de talens, ou n’ayant pâ§ éprou*'

vé dans fa caducité des revers irréparables, n ert 
a> jouit pas, peut-être juftement foupçonné d’in* 
» conduite > ou même de quelque vice plus fé* 
*rieux (a).

» Quoi qu’il en foit> ce n’eft pas l'amour d’une 
» vaine g lo ire , ce n’eft pas la Fumée de la célébrité » 
» ce n’eif pas même le defir plus excufable &  la 
» fatifaéhon peut-être plus flatteufe de la vengean- 
» c e , qui m ’ont Fait entreprendre les Annales ; c’eifc 
» le defir de me refaire un état, &  de ne pas perdre 
s> dans la Société le rang honnête que le dévelop- 

pement de mes premières facultés m ’y  ^ o ic  
» procuré.

» Seulement j’ai tâché de faire en forte, &  j’oie 
» croire que j’y  ai réuiîi, qu’on ne pût pas m e 
» reprocher d’avoir fubordortné mes fentimens k 
» mon intérêt-, ni avili ma plume par une lâche 
s> politique : il je n’ai pas toujours dit tout ce que 
» j’aurois pu d ire, ce qui auroit été peut-être un 
fi trait de folie plus que de courage, du moins je 
a n’ai rien dit que je n ’aie pas penfe ; je n’ai rien 
s> fupprimé de ce que j’ai cru utile : dans mon an* 
» cien efclavage, ma plume n’avoit jamais été 
» v ile ;  dans ma nouvelle indépendance, elle n’a 
s» n’a jamais é té , elle ne fera jamais téméraire.

» DuiTent ceux qui m’ont tant accüfé, quim ’ac» 
cuient encore d’être Une mauvaife tcte , un cer+ 
veau brûlé, un génie feinta;que & capricieux, 

* crier à l'égoifme ,  quand je me défends de leurs

( *)  Phrafe qui préfente une réflexion fatifle &inful^ 
tante aux hommes de talent en nombre réellement maU, 
heureux 8c pauvres ians inconduite,

H i j
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« injures, je ne craindrai pas de le dire: peu d'hom-»
» mes expofés aux longues, aux cruelles, aux in- 
» concevables traverfes qui ont empoifonné ma 
» vie , auraient, comme j ’ai tâché de le faire, 
« montré précifément la fermeté dans l ’infortune , 
* &  la rciërve dans la profpérité.

« Le Public m ’en a fu gré ; il m ’enarécompenfé 
» même ; le fuccès des Annales a paiTé mon eipé- 
v> rance &  mes deiïrs : mais auifi l ’une n’étoit pas 
» exceiïxve , &  les autres étoient bornées. La m é- 
» prife qui faifoit attacher à l ’éclat de mes travaux 
« au Palais, l ’idée de la plus grande opulence m ’a 
y> ftnVi pourtant dans la Littérature : chacun cal- 
33 culeà ià maniéré l’état de ma caiife. D ’après des 
» éclairciifemens qu’on arrache à ma bonhommie , 
3) par des queftions plus qu’indiferettes, ( a) on 
3> dreifc fans moi mon bilan : peu s’en faut qu’on 
3> ne me regarde comme un pétit Bernard, un pe- 
33 tjt Montniartel, comme le rival de nos foixante 
33 Plutus , ainii que l’épouventaiî de nos quarante 
3» Apollons.

33 Tout cela eft extravagant : je ne me plains pas 
33 de mon fort : &  i feroit dur qu’une vie aufTi labo- 
>3 rieufe que la mienne , ne me produisît abfolu- 
» ment que des épines. Les Gens de Lettres qui ja- 
33 lonfent ma prétendue prodigalité , qui font les 
» premiers à répandre les bruits les plus abfurdes,

(a )  Et auiTi par des réponfes imprimées &  indifcrète-s 
que faifoir M. L. Par exemple, fa bonhommie nous a 
appris ce qu’il lui en coûtoit pour fe* brochures, pour feg 
adrelfes, fes enveloppes &c. Il étoicailé d’après ces dé- 
ails , qui châtouilloient fans doute fon amour-propre» 

de faire ton bilan à-peu-près auili bien que lub



f i  i 7 ) , .
j> fur ma profuf o n , fur îa délicatefe de ma table,
»fur la fomptuofité de mes^meubjes, fur la ma- 
» gn if cence de mes équipages, fur le faite de mes 
» maifons de Ville &  de Campagne, fur le fcan- 
» dale de mes fêtes, voudroient ils pour toutes mes 
» épargnes, <3c toutes mes jouiifances , mener la 
» vie que je mene ; travailler dix & douze heures 
» par jour ; faire tout eux-mêmes, jufqu’aux enve-' 
» loppes de leurs lettres ; car je n’ai pas deSecre- 
» ta ire, & ce n e f  pas l'économie qui m a fait re- 
» noncer h ce fecours ) ne voir perfonne, abiblu- 
» ment perfonne, que deux ou trois am is, qui réu- 
» mirent le goût de la fim plicitéàcelui de la vertu ; 
» alfez courageux & aifez patiens pour venir quel- 
» quefois à cinq heures du loir , partager le feu! &  
»frugal repas que je falfe de la journée? A  ce 
»prix là , voudroient-ils de mon luxe?

» Et il y  a vingt ans que je mene cette vie , f  c& 
» n’eit qu a Paris , n’étant point auif maître que je 
» le fuis aujourd’hui de la diftribution de mes m o- 
» m ens, il falloir prendre fur la nuit ceux que je 
» donnois le jour au public, &  me lever à deux 
» heures du matin dans toutes les faifons. Ce n’eft 
»pas trop le régime d’un homme voluptueux: il 
»un peu d ai fan ce effeétive en étoit la compenfa- 
» tion, nepourroit-on pas la trouver bien achetée?

Sans doute, nos Lecteurs nous fauront gré d’a
voir laifle parler M. L. des évenemens de fa vie , 
qui fuivent ceux que nous avons écrits. On trou
vera pourtant peut-être, que ces détails refpirent: 
uu peu plus le fafte de l ’amour propre , que la 
candeur &  la bonhommie d’un homme fimple. On 
lui a reproché toujours avec raifon , de nefavoir 
jouir de fes richeiïes en aucun genre , avec m odef 
t ie , &  d étaler à tout propos un égoifme choquant.

H iij
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Certainem ent, fés Annales ont eu un très gran<$ 

îüccès. Mais li I on veut çonfidérer que c’eft prefc 
que le feul de fes ouvrages qni ait réulfi ; quç 
lors même qu'il faifçit lire ces Annales de toute 
l'Europe , il n’a pu trouver de Soufcripteun. fufR- 
fam ent, pour donner la feule & la première édi
tion complette de fes Œuvres, qui ait été propo- 
f  e ; ne fera-t-on pas tenté de croire que, ce fuccès 
prodigieux des Annales , du d’ailleurs au mérite dut. 
I ly le  &  des vues généralement, a été beaucoup 
aufli le fruit de la malignité qu’elles refpirent, des 
farcafmes dont elles ont été remplies, des hardie!^ 
fes en tout genre qu’il s’eff permifes y &  que des 
greffes étrangères favorifoient? Au refie , s’il étoijf- 
toujours glorieux de fe faire lire , de quelque ma
niéré que ce fo it , par fix à fept mille Soufcrip- 
teurs , que difons-nous ? par vingt mille Souscrip
teurs, puifqu’il y  eutpluneurs contrefaçons à la foi? 
de cet ouvrage périodique , il fut encore plus utile 
de fe procurer par ce travail Littéraire , pendant 
quatre ans x cent mille écus. C ’eft où les Calcula
teurs les plus modérés ont fait monter le prix de 
fes veilles.

Croira-t-on que M. Linguet, enriçhi à çe point 
par fes entreprifés Littéraires, ne daignât pas ré- 
eompenfer le Libraire qui l ’avoit logé gratuite- 
vient y en Province, &c. &  qui en faifant les frais dq 
fes premiers ouvrages, étouffés au berceau y de fon 
?v eu , avait perdu prefque toutes les avances, au 
fu de l ’Auteur; eroira-t-on que l’Annalifle du dix- 
huitième fiecle, qui a tant reproché à M. D'alem-* 
bert & Compagnie , fon infêniîbilité philofophi- 
que envers la Veuve de Corneille % envers celle de 
J. J, Rouffeau, envers le jeune Malifatre , qui vient 
coutelier & Fontm dle , fes g-énérofites, d’un fou f l
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iu r  ; Te conteur de l ’anecdote des afperges, cet amj- 
des malheureux ,• qui faifoit paffer 1 100 liv. aux Cu
rés de Paris, qu'il deltinoit à un prix pour le meil
leur ouvrage ,Jur les moyens de tarir La mendicité, 
parce qu’il avoir vraifemblablement le deifein de 
remporter lui-même ce prix fous quelque nom 
étranger, <5c de publier ainii avec éclat, un projet 
infaillible , d it-il, donc il parle depuis long-tems: 
croira-t-on , dis-je, que le détracteur des vertus 
philofophiques de tant d’hommes célébrés, ait 
lbuffert que le Libraire dont" nous parlions, com
promis tout à coup par la perte de fon é ta t , qui 
entraînoit aulfi celle de fa fortune , ait réclamé 
envain, non pas des fecours effectifs, mai* la feule 
protection, le iimple appui de fon ancien com - 
m enfal, pour fe fixer en pays étranger; &  qu’à 
des inftances réitérées, M. Linguet fe foit montré 
indifferent jufqu’à ne pas même faire de réponfè : 
c ’eft ce qu’on nou allure être tres-exact. Et croyez 
après cela, que M. L . . ne pcnfe pas lu i-m êm e, 
comme il reproche à Fontenelle de l’avoir dit ,  
que, pour ctre heureux, il faut avod l ejlomac bon , 
& le cœur mauvais. Croyez que L'mguet fe brouil
lant avec les amis à qui il a dédié f l  Théorie des. 
L o ix , les Révoltions Romaines, &  autres amis 
de qui il a reçu maintefois des fecours réels, ne 
penfe pas, comme il tattribue à Fonetneîle; que 
les amis aux y eu x  d'un Sage , étaient comme des 
meubles qu on change quand ils s'ufent ; &  pour 
parler fon langage, d  pratique comme on voit cette 
recette. Il oublie qu’il a fait un reproche à A ugufle , 
de n’avoir pu-relier uni à deux am is, à qui il dévoie 
tout ; &  qu’il a loué Tibere f l ’infâme Tibere, d’avoir 
confervé les liens..

Au refie, s’il n’a pas gardé fes liaifbns avec les*
H iv
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H om m e;, Tes amis, il s’eil montré plus fidèle en- 
vers une Dame qui a fait coniîamment fa fociété 
depuis une douzaine d'années ; qui a pafîe la mer 
pour l’aller trouver à Londres ; qui l’a fuivie à 
Bruxelles, &c. fiùfant par-tout les honneurs de 
cette maifon fans fajle & décante, dont il parle , 
où il ne recevoir avec e lle , que deux ù trois amis 
dans la fo irie , &: dont il expulfoit à onze heures 
du fo ir , un Gentilhomme &  une Dame fon époufe 
très-refpectables, de fes am is, qui ^voient paifé le 
D étroit de Calais pour le vifiter, parce que s’étant 
égarés dans les rues de Londres, ils avoient eu le 
malheur de faire attendre un peu Madame B.... 
après fon fouper, & que cette maifon fans faite &  
décente, leur dit M. L. n étoitpas une auberge (a).

On veut fans doute connoître mieux la Dame 
dont nous parlons, qui lui fervoit de Sécrétaire. 
C ’ell Madame But... la femme d’un Négociant de 
R o tro u , q u i, venue à Paris pour folliciter au Par
lement une féparation, &  ayant échoué malgré les 
talens de l ’Avocat du Charpentier de Landau, pré
féra de demeurer avec fon défenfeur, plutôt que 
de fe réunir avec fon époux. Cette Dame attachoit 
apparemment à une Caufe perdue un très - grand

( a )  L e  M a r c h a n d  d e  f o ie  le  Qnefne, eft le  fe u l  am i p e u t -  

ê t r e  q u e  M . L in g u e t  a it  c o n f e r v é  ; m ais  a y a n t  tiré  fur lu 1 

u n e  le t t r e - d e - c h a n g e  de i r o o o  l i v .  à la fin d ’u n  m o is  o ù  

c e  N é g o c i a n t  v e n o i t  d é jà  d e  lu i  fa ire  p aifer  5 0 0  l o u i s ,  

&  c e t t e  le t t r e  n ’ a y a n t  p o i n t  été  a c q u i t t é e ,  l ’ i r a fc ib le  L . . .  

a v o i t  d é jà  fa it  &  im p r im é  u n  M é m o ir e  de n  p a g es  c o n 

t r e  fo n  am i. I l  n ’ a pas p aru  , p a r c e  q u ’il v i n t  en  p o f le  à 

P a r i s ,  t o u t  a la r m é ,  &  r e c o n n u t  fes t o r t s ,  h e u r e u fe m e n t  

ava nt de répandre c e t  é c r i t  d o n t  il s ’é t o i t  a rm é .
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prix. M. Linguet qui a beaucoup, & à  tous pro
pos , parlé de lui dans Tes Ouvrages, ne nous paroit 
avoir rien dit de Madame B... qu’une feule fois, & 
indirectement encore : bien différent en cela de 
tous nos Beaux-efprits qui ont maintefois adreffi 
des Epitres, des Madrigaux, des Odes même aux 
Dames qui partageoient les plaifirs de leur vie. 
Voici la feule petite aventure, commune avec e lle , 
qu'il nous raconte fous le mafque d’une Lettre qu’il 
iè fait écrire :

» Je fuis à Londres depuis peu de jours. Je n’ai 
purefuferà une fœur que j’ai ( a)  de l’amener avec 
m o i, quoiqu'une jeune Françaife ne foit pas un 
bagage abfolument commode pour un Voyageur. 
Accoutumée h l’adulation dont on accable 1- fexe 
par-delà la m er, elle trouve bien de la différence 
fur les hors delà Tamife. Les efprits penfeurs de 
la Grande-Bretagne ne s’abaiffent pas aux petits 
foins, comme les brillantes poupées de Paris ; t zh  
au fond je ne fuis pas fâché , pour fon mari futur, 
qu’elle tâte un peu de ce régim e, qu’elle voie 
qu’il exifte une contrée en Europe oit les femmes 
ne font pas tout-â-fait les maîtreffes.

» Cependant elle a déjà faifi, avec une fagac 
particulière au fexe, une obfervation vraie ff a 
m ’étonne : c ’eff qu’il n’y  a pas de pays au monde o 
les femmes faffent plus de dépenfe qu’en celui 
il n’y en a pas où les Marchandes de modes &: de 
frivolités de toute efpèce faffent une fortune plu 
rapide : d’où elle conclut qu’il n’y  en a pas où les 
maris foient plus complaifans &  plus généreux

( a )  O n  fait q u e  M . Linguet a d e u x  f œ u r s  m a t ié e s  à 

Reims, m ais n ’ en  a p o i n t  a v e c  lu i .



M oi qui luis encore tout étourdi du fracas des voï* 
tures angloiies , &  de l ’admiration qu’infpire né- 
ceiTairement à un Etranger le premier coup d œil 
des rues, des lanternes &  des trottoirs de Londres, 
je  n’ai pu jufqu’ici difcuter à fond la queftion de 
J’empire qu’y  peuvent avoir les femmes , & de la 
fource de leurdépeniè : c ’eft ce que je ferai à loifir ; 
ma lettre à un tout autre objet.

» Je remplis de mon m ieux, &  avec tout le 
icrupule poilible, mes fonctions d’Anglois adoptif. 
Je bois mon thé deux fois par jour , je mange mes 
toiles bien beurrées ; je lis dévotement ma Ga
zette tous les matins &  tous les foirs, &  je ris de 
grand cœur d’y  voir les Miniftres pâlies en revue 
nom par nom , comme les particuliers. C ’e lt-là , 
M oniteur, ce qui s’appelle la vraie Liberté.

f

» Avant-hier je lus fur l’aiHche Othello : allons, 
dis-je à ma fæur , il faut v o t  Othello. Je me 
gardai bien de lui en apprendre le fujet, dont j e- 
tois inftruit par la lecture du Shakefpear François. 
L ’idée d’un Héros étranglant fa femme , de fes 
propres m ains, dans ion l i t , avec tout l'appareil, 
toute la lenteur, toute la réflexion qu’un bourreau 
de Thyburn pourrait apporter à cette exécution , 
lui auroit paru bien moins une tragédie qu’une 
farce abominable ; &  ne pouvant lavoir combien 
le divin Shakefpear a mis de noblelfe, d’énergie, 
de décence, tant dans le dénouement que dans les 
préliminaires qui y  conduifent, la feule idée l ’en 
aurait fait évanouir.

a Nous fortunes donc arrivés à Covent Gardent



( w  )
nous avons voulu prendre des billets pour les
boxes (a) y il n’y  avoit point de place.

» Nous avons voulu entrer à la première gale
rie (b ) , tout étoit plein.

» Je propofois de monter à Xuper-galerie (c) ; 
on m ’a obfervé que ce pofte étoit quelquefois 
dangereux ; que dans certains moments de gaieté ,  
Jes ipeétareurs libres qui l’occupoient fe débarraf» 
ioient de leurs voifins, en les faifant defcendre par 
le vague de l ’air dans le pit ou parterre, qui e it 
au-deflous. Ma fœur fit un cri de tereur : je la raf- 
furai, en lui obfervant que cet ufage de précipiter 
avoit été connu & pratiqué de tous tems chez les 
peuples libres ; que les Romains avoient leur Ca.~ 
p ’tole &  leur roche Tarpeienne, où ils fe donnoient 
ce plaifir ; qne les Juifs moins puiiïans, mai» non 
moins célébrés, précipitoient quelquefois leurs 
prêtres de la rerraiTe du Tem ple ; que Jonas avoit 
été précipité dans la mer ; que les Grecs révéroient 
le rocher Leucate , où les amans malheureux Ts 
précipitaient pour fe guérir ; qu’enfin le fa1’ du 
haut en bas étoit un des exercices les plus hors ù, 
l ’efprit humain,'dans l ’état d’indépendance , puis
que tous ces exemples étoient tirés des Républi
ques; qu’il n etoit donc pas étonnant qu’ils fe re
nouvelaient en Angleterre , où l’on eft libre, &  
furtout au Théâtre, où il y  a encore plus de liberté 
qu’ailleurs. Elle me répliqua quelle n’étoit ni 
limante dcfolée y ni Prophetejfe, ni Ifraelite, ni Ro- 
vminey &  qu’aiTurement elle n’entreroit point à 
XUper-Gallerie. &c. &c.

( a )  P r e m i è r e s  L o g e s  ,
( b )  S e c o n d e s  L o g e s .  
iiù Troifiemçs Loges.



Ci h )
Dès que M  Linguet étoit arrivé à Londres, on 

lui avoir propofé d’écrire en faveur du Gouverne
ment. Tous les Ecrivains font ou doivent être de 
ce p arti, ou de celui de l’oppofition, dans cette 
Ifle. L ’Auteur des A nnales  répondit, qu'il étoit 
venu dans le pays delà liberté pour en jouir; qu'il 
n ’étoit pas à Londres , pour y  être enchaîné par 
l'autorité. Les obfervations fur les fpectaclesde Lon
dres, qu’on vient d é liré , mais fur-tout celles quil 
£ t fur plufieurs objets de la Légiilation & des 
mœurs A n glcifes, qu’il traita avec cette liberté 
q u il réclamoit, lui firent bientôt des ennemis fe- 
crets. On lui adreifoit affez fouvent des Lettres 
anonim es.il y répondoit &  les d iicuto 't, dans fes 
A n n a le s , en fe plaignant toujours du voile de l’a- 
nonime qu’on affeéloit de garder avec lui. Enfin, 
on rapporte (nous negarantiffons pourtant pas ce 
fait) qu’un jour il reçut une lettre fouscrite ainfi: 
non anonyme, M j lo r d  N o rth ,  par laquelle ce M i- 
ruilre lui indiquoit deux chemins à prendre celui 
de France, ou de T y b .. La guerre entre fa patrie 
&  l’Angleterre alloit fe déclarer : déjà les Ambaf- 
iàdeurs étoient rappelés. C ’eil ce qui détermina M. 
L in g u et, dit-cn , autant que fon patriotifme dont 
i lfe  vanta, &  dont on ne lui tint point com pte, 
àrepaiîerla m er, &traverfer la France avec l'agré
m ent du Miniftère , dont il s etoit aifuré, pour al
ler en Suiflè chercher un af\le. Il y  a des mœurs 
encore dans ces montagnes; & l’on étoit prévenu. 
Quand il s’y préfenta, on n’y  fut pas tant effrayé 
de la hardieilè de fa plume , que de le recevoir 
avec une Dame qu’un Arrêt du Parlement de Pa
ris renvoyoit à fon mari. Madame de Lauragais 
avoit un vieux Château à V a ll-eck , entre Bruxelles 
&  Gand : il le lui demanda, & s’y  établit. Mais le



Curé flamand de ce v illage, plus fcrupuleux encore 
que les Cantons fuiifes, s’avifa de trouver mauvais 
auffi , qu’il retint avec lui une Dame m ariée, mere 
de plusieurs enfans, &  avec cela, qu’il ne v ;nt 
point faire fes Pâques , à fa Paroiife. Il alla lui er» 
faire fes reprefentations: elles furent f,ns doute 
écoutées ;car le Curé eut recours à fen Evêque. 
qui affura M. L. qu’il ne pouvoir 1 obhgsr deqmt- 
rer la Province ; mais qu’il r. : fourFriroi pas dans 
fon Diccèfe ,îe  fcandale qu’il y  dounoit , c qu’il 
en écriroit à la Cour. M. Lingu t ne répliqua pus», 
mais prit le parti de fe retirer de cerre campagne > 
&  de venir demeurer conftament à Bruxelles.

Il femble que, zél d _ltnf.ur du Clergé &  de 
fes droits jufques-là, il parut fe refroidir un peii- 
li  rougit même d’avoir été foupçonné de cherche? 
à fe faire un appui d’un C orp s, en qui il n’avoir 
trouvé ni prorection ,-ni reconnoiifr.nce , quoiqu’il 
eût déclaré la guerre, &  l’eût fait perfivéram - 
ment bonne & vive à la Phi'ofophie & aux Phiîo- 
fophes qu’il regardoit comme fes ennemis. Mais 
peut-être le Clergé fe rappeloit-il auffi que, celui 
qui défendoit les Prêtres fi chaudement, avoit at
taqué les M oines, ( a ) & que c’étoit ce même Ecri
vain qui gourmandant les Philofophes de leurs écrits 
contre la Religion , demandoit : s il était permis à 
un homme qui avoit paffé trente ans, de mettre feule- 
ment en quefion, s'il croirait à fon Cathéchifme ? 
Si Von faifoit des Traitésfcientijaques contre les Or* 
donnances de police, qui enjoignent de balayer lesx 
rues ?

Ce petit démêlé de M. Linguet, avec fon Curé

*--------------------------------------------------------------«
( a )  Voyez VEJfai phih/ophique fur le Mennchifmt*,



K

( l i é )

plamand ne Tempêcha pas de continuer d’imprî* 
m er k Bruxelles, fes Annales avec fécurité. Il trou» 
va dans cette V ille , ce qu’il cherchoit ; decus & tu* 
tamen ; & en adoptant cette devife, au deilus de 
deux plumes en fautoir, il en fit Ton cachet.

L ’Auteur des Annales fe propofoit de quitter la 
L ittérature, après la confection de la quatrième 
année de ce Journal. Les évenemens qui l ’ont in
terrompu, lors de fon arrivée à P aris, vers la fin 
d’OCtobre 1780, ne feront que hâter fans doute ia 
réfclution, &  le rendre à la folitude, où avec la 
gloire due à un bon Ecrivain , quelque jugement 
qu’cn veuille porter de quelques-unes de les opi
n io n s ^  lafûrete de fes poffeifions acquifes par des 
travaux auiïi honorables que fructueux , il goûtera 
Je repos que ne donne point communément la cul
ture des Lettres, la plus mauvaife occupation que 
D ieu ait donné aux Hommes, ; dit Salomon.

F I N







r  •.
h - t f 0

% vä




